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DU grand-condé; 

Pae LOUIS-JOSEPH DE BOURBON, 
I ci-DBTAirT PRINCE DE CONDÉ, 

II 

SON QUATRIÈME DESCENDANT. 



A trayers mille feux, je Toia Covoi paraître , 
Tour à tour la terreur et l'appui de son Maître. 

VOLTUIRM, 



SECONDE ÉDITION, 

Augmentée de Sommaires , et des Portraits du 
Grjno-Condè et de Louis XI F", 



A PARI S, 

Cbfix LtooLD COULIS, Libraire^ rue Git-1»-Cœar^ ll^4« 
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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR- 



Août ES les fois qu'on lit la Vie ou les 
Mémoires d'un Grand-Homme ou d'un 
Hotnme célèbre, on désire le voir jus- 
que dans son négligé , dans l'intérieur 
de sa maison , au milieu de sa Famille , 
de ses domestiques; on aime à juger 
XHoniine par les plus petits détails. 

Si l'on écrit THistoire d'un Héros , 
il ne suffit point de faire le récit des 
Batailles, des Combats et des Victoires 
qui l'ont illustré , parce qtie le Lecteur 
ne voit alors que des actes de bra- 
voure, de hardiesse et des preuves de 
talens militaires; mais il ne voit point 
VHommQ. 

a 



Si Ton écrit celle d'un Auteur 
célèbre , il ne suffit point de rendre 
compte de ses Ouvrages, de les ana- 
lyser, d'exprimer les motif, qui les lui 
ont fait composer, ni Topinion publi- 
que qui en a déterminé le succès; en^" 
core une fois , on veut voir V Homme , 
et pour ainsi dire converser avec lui. 

Mais, c'est une fatalité attachée, en 
quelque sorte, aux Hommes célèbres, 
de n'avoir point d'Historiens contem- 
porains; et cependant, c'est au moment 
de leur mort , et dans le temps où les 
preuves historiques sont existantes , où 
l'on peut constater la vérité des faits et 
leur authenticité, par les Amis et les 
Connaissances du Défunt, et par les 
matériaux que peuvent fournir tous 
ceux qui ont eu des relations ou des 
liaisons avec lui ; c'est alors, disons- 
nous, qu'il conviendrait le plus de fixer 
invariablement les bases de leur Vie et 
de leur Histoire. 



y 
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Mais ce n^est qu'au bout d'un 

laps de temps plus 'ou moins considé-* 
rafale qu'on s'en occupe ^ c'est-à-dire^ 
-lorsque tous les Témoins ,et toutes \&% 
preuves onk disparu^ c'est en compi- 
lant alors ies dîfférens Ouvrages qui 
ont pu faire mention de celui dont on 
compose rHistoîre , qu'on en rassemble 
les Matériaux, souvent erronés, et près 
que toujours imparfaits. 

La seule Histoire du Grand-Conde 
qu'on puisse lire avec plaisir , est celle 
de M. Désormeaiiûc y Membre de TAca* 
demie des Belles - Lettres , et Historio- 
graphe de cette Maison ^ qui n'a paru 
^ complette qu'en 1768, c'est-à-dire, plu» 
de 80 ans après le décèsiite ce Prince. 

. Voltaire a eu trois Historiens 
contemporains; et de trois Ouvrages, 
on ne pourrait en composer un pas* 
sable, parce que Tun n'est que litté- 
raire, l'autre, que Philosophique^ et 
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le troisième ne laisse qa'à . désirer. Ce- 
pendant Woltaire -était l'Homme qui 
pouvait le plus exciter la curiosité, sous 
tous les rapports de ça vie publique et 
privée; c'est le seatiment naturel qu'ins- 
pire la Lecture de ses Ouvrages , et l'on 
voudrait, en lisant jsa Vie, pouvoir en 
quelque sorte s'identifier avec lui, et 
le suivre comme son ombre , parce que 
x'ien n'est indifférent dans tout ce qui 
intéresse un Homme extraordinaire. 

* 

Personne , après sa mort , n'était 

plus à même que sa Nièce de donner 
des éclaircissemens positifs sur tout ce 
gui pouvait, intéresser sa mémoire. Elle 
avait passé la plus grande partie de sa 
vie près de li|î$ elle avait de Tesprit, 
et. ne pouvait pas douter de l'em pres- 
tement qu'aurait le Public de connaître, 
avec exactitude et précision, la Vie 
entière d'yn Homme qui, pendant plus 
de 60 ans , avait fixé sur lui les regards 
«t l'admiration de l'Europe entière 
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elle aurait pu laisser des Mémoires, ou 
tout au. moins des Matériaux; elle ne 
Ta pas fait , ou si elle l'a fait , la Famille 
n'a pas voulu les communiquer ; car; 
nous avons su par quelques-uns des 
Petits-Neveux de Voltaire^ avec qui 
nous éiioiis liés , que la Famille^mécon- 
tente n^avait rien voulu communiquer: 
à l'Éditeur général de ses Œuvres , im- 
primées à Kelh. 

A l'égard du Grand- Cojidé , deux 
Histoires de sa Vie seùletnertt ont pnru, 
Fune par Caste y qu'on ne lit plus, et 
Tautre par Désormectux. 

iLenexistaitencore deux manuscrites. 
Tune par XHuiliery fréquemment citée 
dans celle de Désormeaux y mais elle 
n'a pas été imprimée ; la seconde , égale- 
ment citée par cet Historien sans dési- 
gnation d'Auteur, et que nous avons 
tout lieu de soupçonner , est celle que 
nous offrons en ce moment au Publics^ 



« 

On avait fprt en.gag<5 le Gnand-Condê^ 
de son vivant ^ à composer ses Mémoires^ 
et le Prince de. Cantt son Neveu s^etait 
même offert de lui servir à6 Secrétaire ; 
mais la modes'tie de Condé^^y refusa 
constamment^ et c'est un repi:o6he ho- 
norable que la Postérité peut lui faire 
ftVBC justice^ •. ' 

Ujsr de ses Descendans n'a pas craint, 
muni de tous les Titres et de tous les 
monuraetis de la Maison , d^entreprfen- 
dre ce tràvtiil aussi délicat qu-intéres- 
aant; mais la même taodestie qui empê- 
cha le Gmnd^Càndé d'écrire ses Mé- 
moires y empêcha pareillement son Ar- 
rière*PeXit-Fih dé publier V Essai ipxe 
nous donnons* 



' • • 



A son. défilât , nous nous* sommes 
d'aiibant plifôirolontîef s décidés à le faire, 
que mous avons regardé <iet" Ouvrage, 
comme un des monumens précieux de 
THistoire à laquelle il appartenait 5^ et 



trop heureux d'en avoir pu sauver le 
Manuscrit, nous avons cru devoir ea 
prévenir la perte par sa publicité. D'un 
autre côté , nous avons considéré cet 
Ouvrage comme le Manuel dé tous les 

. Militaires. Les Généraux , en le Usant , 
seront à même de comparer leurs opé- 
rations; avvec: celles du Grande Condé. 
Les Officiers y apprendront l'Art de la 
Guerre , et les ressources dont on peut 
faire usage dans les circonstances diffi- 
ciles; ils y verront, sur-tout, à quel point 
la discipline sévère peut, influer « sur les 
succès 5 tous les autres Lecteurs y trou* 
veront, l'Homme le plus courageux 
dans les revers, le plus modeste dans 
les succès 5 et le plus étonnant comme 
le plus admirable daqs toiis les Evéne- 
mensde sa. Vie. 

f ■ 

Cette Histoire, à laquelle se lie une 
partie de celle du Sièclq Ae Louis XÏT^y 
présente en raccourci "le danger des 
Minorités, dans un Etat. Ici Fon voit 



une Reine faible 5 un Ministre trop 
puissant et trop souple, une Noblesse 
peu constante, un Parlement trop en- 
treprenant , un Peuple trop mobile , et 
susceptible de toutes les impressions. 
On voit enfin, la France entière divisée 
en Partis, en Factions, toujours à deux 
doigts de sa ruine et de sa perte ; et tel 
sera toujours le sort d'un Gouverne- 
ment dirigé par la faiblesse sans prin- 
cipes , qA par Tautorité sans bornes ; au 
lieu qu'un Gouvernemeat soutenu par 
des Lois sages, et dirigé par une Auto- 
rité qui ne soit ni populaire ni despo- 
tique , n'aura jamais à craindre ni lés 
convulsions de TAnarcliie ni les ma- 
nœuvres .des Factions, ni les suites de la 
Rébellion ; punir et récompenser à 
propos , doivent constituer TArt de 
Gouverner. 

L'on verra peut-être avec surprise, en 
lisant cette Histoire , le contraste frap^- 
pant de la Rébellion ^vh-Grand^iCondé 



contre Louis XIV^ et de rattachement 
soumis et respectueux de ce Prince pour 
son Souverain. Mais il faut obser^fer que 
Condéne fut que l'ennemi du Gouver- 
nement , et jamais celui du Roi. Ce Prince 
détesta successivement Richelieu et Ma^ 
zarin ; et c'est dans le parallèle de ces 
deux Ministres , tracé par un Auteur 
contemporain^ qu'on trouvera les mo- 
tifs de l'aversion qu'il ne cessa jamais 
d avoir contre eux. 

ce JjECavàinalMazarin ^ dit l'Abbé 
y> de Saint-Pierre {i)y mourut à Vin- 
31 cennes, le 9 Mars 166 1 , à cinqudîite- 
» huit ans pateés. Le Cardinal de Biche^ 
» lieu vécut à peu près le même âge ; 
» tous deux gouvernèrent la France suc- 
» cessivement comme Ministres gêné- 
» raux y avec la même autorité que les 
y> 'Grands'Viéir» gouvernent chez les 

(1) Â2CNÀLE8 PozjTiQTTEs^ tome I ^ page i54, Edit. de 
Londres, ijSa. ■ 
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» Turcs ^ et la gouvernèrent à peu près 

' » chacun dix-huit ans. Tous deux fort 

» ambitieux; Mazarin ^ timide, plus 

^ » rusé y plus fin , plus souple, plus in- 

» constant ; RichelÎQU , plus courageux , 

» plus colère, plus habile, plus roide, 

» plus constant. 

» Mazarin , avec un génie plus 
» borné pour les affaires ^ ^connaissait 
» mieux le faible des hommes, et savait 
» mieux les amuser d'espérances. jRi- 
• t> chelieuy avec un génie plus étendu, 
•3) connaissait mieux les afiaîres , et gou- 
» vernait autant en inspirant de la 
^> crahite aux uns, qu'en donnant de 
» lespérance aux autres. 

» Mazarin était plus adroit dîscou- 
» reur, et plus fait pour plaire à une 
» femme. Richelieu était bien plus 
» propre pour gagner la confiance d'un 

homme , et pour perçuader , encore 
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» plus par des effets que par des pa- 
» rôles 

» Ces deux Ministres préférèrent 
» malheureusement pour eux et mal- 
» heureusement pournous , la distînc* 
» tion vulgaire qu'apportent les richesses 
» et les dignités^ à la distinction pré- 
» cieuse, la seule estimée des sages, qui 
» consiste à laisser par leurs gran ds bien- 
a> faits à la Nation, leur nom en béué- 
» diction à la Postérité, » 

Le Grand-: Coudé ne pouvait suppor- , 
ter la conduite astucieuse de Mazarin. 
sacrifiant IjEtat à sou intérêt personnel; 
il méprisait la bassesse de sa conduite, 
et voïait à regret celle qu'il faisait tenir 
à la Reine .dans. T Administra tion du 
Gouvernement : dq ^on coié^ Mcizarin ' 
voïait avec peine un premier Prince du 
Sang présider • aux Uonjseils, jompre le 
Ministre en yiswe > s'opposer à ses dé-^ 
prédatiojDus ^ '^Oi^ar^W abusftrde lacon** 



fiance de la Reine pour écartet le Prince , 
et le Prince se servit de son nom, desoa 
rang et de son crédit pour éloigner un 
Ministre , objet de Teiécration publique. 
Le Grand^Condé ûtlsi guerre kMaza^- 
rin ^ jamais au Roi; toujours prêt à se 
soumettre , ce Prince n'y mît jamais 
d'autre condition que Texpulsion du 
Ministre. 

Mazarin une fois mort , tout ^ren- 
tra dans Tordre y le Prince devint à l'ins- 
tant le Parent le plus respectueux^^ le 
plus tendrement attaché à son Souve- 
rain , à ses devoirs y et le Sujet le plus 
soumis. De ce moment , il rendit à l'Etat 
tous les services qiie sa valeur et son 
génie exigeaient d'un Prince fidèle , et 
Condé p jusqu'au tombeau*, ne varia 
jamais dans sa' conduite. 



• - r 
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L'Auteur de TOuvrage que nous 
publions , a parfaitement su distinguer 
toutes ^es nuances, et a fait un travail 



digne du Grand-Homme dont il voulait 
nous retracer THistoire ; mais il n'appar^ 
tenait qu'à Tun desDescendans du Héros 
de l'entreprendre , et de le faire avec la 
dignité convenable au sujet. 

Qu'il nous soit permis mai nteîiant de 
donner notre opinion sur cet Ouvrage. 
L'Auteur, dont la modestie et la timi- 
dité ne lui ont jamais permis de mettre 
ses talens en évidence , mais qui aimait 
et la Littérature et les Savans, en a 
donné la plus grande preuve dans son 
Essai sur la Vie de son Quadrisaïeul. 
Çuant aux Faits Historiques , il était à 
la source , et possédait dans ses Archives 
toutes les preuves qui pouvaient en 
constater l'authenticité. Quant au style, 
l'Auteur a su joindre la noblesse à la 
simplicité, la concision à la clarté, Télé- 
gancç à Turbanité, l'énergie à la vérité : 
Quant aux réflexions qully a parsemées, 
elles sont à - la - fois historiques , poli- 
tiques , morales et TeUgieuses , et toutes 
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aussi lumineiises que solides; on y trouve 
toujours un jugement sain, et un Au- 
teur pénétré de Timportance du sujet 
qu'il traite. 

r 

Mais sî quelque chose peut encore 
ajoutet au mérite de rOuyrage, c'est la 
,8évère impartialité de l'Auteur. Le de- 
-voir de l'Historien était de dire la vérité^ 
celui d'un Arrière-Petit-Fik, était jde res- 
pecter son Aïeul j usques dans ses erreurs , 
ou dans ses fautes ; mais l'Auteur a tout 
accordé à 1^ vérité , sans oublier ce qu'il 
devait au respect; il n'a pas cru devoir 
dissimuler les torts de Condê; mais il a 
tâché de les atténuer, et de préparer le 
Public à Tindulgence, sauf à s'en dé- 
dommager sur l'éloge du mérite et des 
vertus qui caractérisaient son Héros. 

Nous ne doutons point , d'après cela ^ . 
que le Public ne voie avec satisfaction 
un Ouvrage qui n'honore pas moins 
l'Auteur que le Héros. Mais orr pourra , 
peut-être, élever quelques doutes sur 
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Fauthenticité du Manuscrit, et suppo- 
ser qu'on ne Fattribue à Tun des Descea* 
dans du GrandrCondé y que pour exci- 
ter rintérêt ou Ja curiosité du Public. 

Pour prévenir tout doute, ou toute 
objection à cet égard, nous pouvons 
assurer qu'il existe entre les mains de la 
même personne, deux Manuscrits de 
Cet Ouvrage, Tun autographe y entière- 
ment écrit de la main de T Auteur (i) ; 
l'autre copié sur celui-ci, avec les cor- 
rections de sa propre main. L'on peut 
ajouter encore que la même personne 
possède aussi des Correspondances du 
même Auteur, signées de lui, et apos- 
tillées de la main de Louis XT^. Ainsi 
nul doute sur Tauthenticité du Manus- 
crit. 

A juger d'après la Minute originale, 
cet Ouvrage paraît avoir été composé 

(i) Les personnes qui désirent voir ce Msinasçrit, 
pourront s'adresser à M, Léopold Collîn, 
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depuis environ quarante ans, et nous 
présumons , avec beaucoup de vraisem- 
blance , que ce Manuscrit est celui cité 
plusieurs fois sans désignation d'Auteiu*, 
dans FHistoire du Grand-Condé^ par 
JDésormeaux , parce que tous les autres 
Manuscrits n'y sont cités qu'avec les 
noms de leurs Auteurs. 

Nous ne nous sommes permis d'altér 
rer en rien cet Ouvrage intéressant; 
nous nous sommes bornés seulement à 
retrancher deux ou trois phrases au plus, 
parce qu'elles nous ont paru superflues; 
nous avons, de même, rectifié quel- 
ques expressions, en très-petit nombre , 
parce qu'elles nous paraissaient impro- 
pres ou vicieuses, ou parce que TAu*- 
teur avait noté luî-même en marge le 
changement à Juive. D'ailleurs, il nous 
a paru qu'il avait corrigé long-temps, 
et avec le plus grand soin son Ouvrage ; 
ce qui nous a dispensés d'y faire d'autres 
corrections/ 
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ù mariage àe Chfirïps de Bouksoir , ï)uc I5i5^ 
df^ Vendôme ^Vxïnce du Sang^ avec Françoise 
WAlençon^ naquit à Vendôme , le 7 mai i63o , iSJcx 

ouis de Bourbon j premier Prince de Çondé > 
frère puiné d'Antoine de Bourbon , Roi de 
Navarre , îssti de la ïnême àllîanôe ^ Pribce . 
moins digne d'avoir donné le jour à Henri IV ^ 
que ne l'eût été Louis de Bourbon , que Pordre 
de lia iiature fil san cadet ^ iét que ses grandes 
Qualités plfliceilt dans celui des Événemenë bieiii 
avant son Aîné, Ce Prinée épousa: en i55i ^ iSSiè 
Eléonore de Raye ^ dont il eut le 29 décembre i55aL 
î652 Henri I, Prince de Gondé. $; 

A Tâvèilemeiit de François H au Trôiiè, trois 155^. 
factibûs divisaient là Cour, celle des PJ-inceé 
au Sang, Antoitieet Louis tfé^ BoUiitàh^ cellô 
^es Guise , et celle des Montmorèntyi Là ReiWé 
Calherinte tte Médicis se déclaré pour lèi 
Guise. Le Prince de Condéy rcLëQXÀ^^:&ti^. de-»^ 
puis, long - tçtiaps de ne pafi^ ay^ir dans j les 
affaires -la part qu'il croïait due à sa naissance-, 
indigné de la préférence que la Reine jdonne h 
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des (étrangers ) se livre à Pimpulsion de son 
génie rif et entreprenant , se lie avec Coligny 
et d^Andeloty partisans déclarés du Calvi- 
nisme que le Prince professait aussi ; pre- 
mière source des troubles de la France dans 
les règnes suivans y et des égaremens des 
Princes de la Maison de Condé ^ à qui il ne 
manquait, peut-être^ que d'être moins grands^ 
pour se conduire avec plus de modération. 

a56o. De-la, la Conjuration d^Amboise ^ pour 
s'emparer de la personne dn Roi , se délivrer 
du joug des Guise , arracher un Ejdit pour la 
liberté de conscience j et mettre toute l'auto- 
rité dans les mains du Prince de Condé ^ le 
secret est trahi j le Prince , l'ame de la conju- 
ration y en attend l'effet à la Cour ; il est arrêté 
sîir des soupçons, sans pouvoir être convaincu ; 
|t se justifie en plein Conseil avec la plus 
grande éloquence y on le remet en liberté : son 
génie ardent et ambitieux le décide à former 
luije pouyelle conjuration moins fameuse que 
la première, avec aussi peu de succès, et dont 
il ne fut pas plus convaincu. 

François II le mande aux États^Généraux 
d'Orléans, ainsi que le Roi de Navarre, en 
leur promettant toute sûreté. A peine y arri- 
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vent- ils 9 qu'ils sopt arrêtés, et le Prince dl 
Condé mis en prison. On nomme des Commis- 
saires ponr instruire son procès ; il refuse de 
leur répondre , et demande à être jugé y selon 
son droit, par la cour des Pairs. Sans avoir 
égard à sa juste réclamation ^ on prononce son - 
Arrêt de mort ;. le Roi tombe malade et meurt. 
Alors les a&ires du Prince de Coudé chan-r 
gent de fisice j il ne dût la vie et la liberté qu'à 
la politique de k Reine régente ^ qui ne you^ 
lait pas anéantir un Parti, dans la crainte de 
donner trop de puissance à Paulxe. En consé^ 
quence , elle réconcilie , en apparence y les 
Princes du Sang et les Guise $ mais ils gardent 
dans le fond de leur cœur cette sanglante 
haine, qu'une contrainte momentanée ne fit 
bientôt éclater qu'avec plus de rage et d'achar- 
nement* Le Connétable de Montmorency j par 
les intrigmes de la Reine-mère , s'unit au Duc 
de Guise et au Maréchal de Sainb-André. Le ^^^^* 
Roi de Navarre, par des vues d'intérêt, em^ 
brasse le parti Catholique , et laisse , par cette 
conduite, le Prince de Condé seul chef du 
parti Huguenot. La Reine , effiraïée de la puis* *^^^* 
sance de ce même Parti qu'elle venait d'élever, 
voulant toujours balancer les factions l'une 
par l'autre, sollicite le Prince de Condé de 
venir tirer le Roi des mains du Triumvirat. Le 
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f riûfce sut faire yaloir un moïen si spécieti^t ; 
son-aidresse et son ambition lui forment en peu 
de temps unç Armée j il s'empare d'Orléans , 
plasieurs villes considérables se déclarent en 
sa faveur, il livre le Havre aux Anglais pour 
i565. acheter leur secours. Le roi" de Navarre meurt 
à Rouen , pris et saccagé par les Catholiques. 
Les deux Partis font venir des troupes alle- 
mandes; les Armées combattent à Dreux , le 
Prince de Condé est pris., le Duc de, Guise le 
traite avec la plus grande générosité ; ils cou- 
t^ent^ dans le même lit , traitement en usag» 
albr^ ;la paix se fait, et ne fut pas de longue 
durée. Ëléonore de Roye^ Princesse de Condé y 
|S64. meurt le 23 juillet. Le Prince épousa dans la 
1^67. uuite , en secondes noces , Françoise d! Orléans- 
RoiheTin. La seconde guerre civile se déclare. 
Le Prince de .Condé entreprend d'enlever le 
Roi à Melaux j maître de sa personne , il le de-- 
venait du Goùviernement : ce. projet n'a point 
de succès. Bataille de Saint-Denis, dont l'évé- 
nèimentfut fort douteux , quoique l'Armée oi^-- 
posée au Prince dfe £^o/ï£?^ fût trois fois plus 
* forte qixe la sienne. Seconde paix, avantageuse 
pour les! Calvinistes. La. Reine, pour en assu* 
rer Ta durée ^' veut faire arrêter Je Prince de 
Condé y qu^éUe- regardait, avec raison, comme 
le Chef de la Faction. Cette entreprise manque 
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t 

par la retraite du Prince' à la, Rbchetté^y et 
devient le signal d^une tFûisiéme guerre c^Hlc^' ^^^ 
Les HugHSfietB ^. soutienusi pj^c Içs Alleniyiids 
6t les 'Ai^]$dBy reprefinent le« armes. Ba^t^ 
de JarQao j léjoRîince de ; Condé^ B:^r^fa^Ho\^ 
çomt>alt«: Iwg - tfLinps avec/; âei^oc l?Jes)5ur^;j^ 
^flftSbJi p^r :1a qwft^tité de ^ang, ^Ofilpeyplûife^ 
descend de cheva) au piied d'un^ a^l^rç. On l|f ^ 
désarane pour^k^ ps^Qser j il ^^xmt dese rendra 
à sea ennemis^ • . ^ ! ^Bn cet : état, /jun monstre ^ .: : : 
nomiiié .Moniq^^uiQUi:, . ose :. Passas si^ier d^un 
coup de pistolet; Le génie et la valeur dç ca 
Prince méritaient sans doute; que, i^ort moins 
funeste. On pepemt s'çmpêclïteBf^j 5f«Ççi!te« 
qu'il n^ait ^it ,(|ii'un usag9«(Çp]a4at|ina|i{^vd^ 

grands ta!eti9 giiiili >fww* jI^pS) 4e la xfâfeUfej 
inâi^in^;pQi9l;7i^ pas-^p acçus^9VfiV4Ç6 raison -^ 

Prince dn^Saûg de F^-^iic^ igç*H.t»p.io tiinçîui^iil 
lié par son eJiLiat^n<^' et ^ }Xk\^êé[, ft^^ntxfî^ 
k Ja majesté du XrQïie, pournpQUVfoir être )a-» ; - . 
mais 'soupnBnp4; d^; jçhprQhftr àl^é}5ff aidefi (î > J 
mais il'p^ni fte;^rQ0,f3terda^9:teiimï)y:eî\&qu'i| 

secriuàt. ■fewfoé'db. pEe»dr0l p^Ur ea. soutenir ou - 

CI .- \ .-\- • '-■ ■ . ^ 

(i) Le duc dfOpIéiân^'a:iddlitôiëiiri^% la pi«eùV9 
du contraiçt^ ir( i^ toî jpv^i^ liçtf if fft^ „, Iqw :4i»T«t.èU» 
«ou partage, .iNottiieVM^iMf^') / ^^ 
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televét Féclit , et les erreurs des Grands font 
qdêlquefoJs le malheur public* 

' Henri I, deuxième Prince de Condéy de- 
vient à dix-sè{^t atis le chef de sa branche ; il 
iie succède point au titre de Chef du parti Hu-' 
gUèriot qui passa à son cousin-gennaiTl et à so» 
aihé lè Prince de Bèarrî ( dépuis > Henrî IV ). 
Il- parait que la plus étroite amitié unissait ce» 
deux Princes, Us arrivèrent ensemble à la Cour 

1573. le 17 a6ut ; -on délibère s'ils- ne seront point 
compris , peu de jours après , dans l'affreux 
' massacre de la Saint^Barihélemy : on ne les 
en excepte • qu'en les forçant à opter entre la 
Religion dcÀhblique ou la mott. Le Prince de 
Condé^ malgré Àèn^'âge tendit , paraît d'abord 
inflexible ; il- ôèdô cependant ^ ainsi que le 
prince de Béàm : cesf conteii^ioh^-iirracbééë 
\ ne dufèiSèïif-lias long-tSmpsJ La même année, 
le Pritffee de Côridé épouse Marie dt Ctèpes , 
qui- mbtirut sans fk^stérité quelques années 

1574, après. Aussitôt: après la mort de Charles IX , 
le Priniée de Condé reprend la religion de $es 
pères , et le Prince de Béam ne tarde pas à 

i5S5^ suivre son exemple T ils sont excommuniés par 
le pape &xte V. Le Parlement de Paris fit les 
plus grandes remc^trancesi ce sujet; il y eut 
même un avis pour faire brûler la Bulle par lii 
main du botîrreau* Les deux Princes en appeV 
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lèrent à- un eoiicile. Le Pfince de tJondé SQ i5ft6. 
remarid ayeo Gharlott6 de la Trépwillù. Ba* ^^87* 
taille de Gotitrad : le prince de Condé s'y con- 
duit en bon cadet de Henri IV, ainsi qu'il le 
lui avait promis avant la bataille. Ce .Prince 
meurt à Séùat-Jeast- d'Angely , k 5 mars, li^ia-^ i588. 
sant sa femme enceinte ; elle accoucha le pr&r 
mierssëptetabredela même année de Henrtll, 
troisiéflSê Prince de Condé. Cette Princesse fut . 
titém^lt soupçonnée d'avoir empoisonné soa 
mari , inai» i\ n'en existe aucune preuve j il 
y a tnéme un arrêt du Parlement qui la justifie 
pleinement Oa s'est plu a^ répandre de faux 
briiits sur la légitimité âe(.la naissance de 
Henri II y Prince de, Condé f en publiant qu'il 
était né tréiee mok apurés la mort de son pém. 
Toutes les histoires dignes de foi s'accordent 
sûr les époques que je ylens de citer; et les 
reche^clle^ du pète Oriffet ^ imprimées il y a 
quelques ahnées , ne laissent aucun doute ^mi 
l'atrocité d'tAie pareille cailiimnie. 

La vie àer Henri ï , aussi courte que celle 
du PiîncSe LZJre>2«f 9^- fiit môitîs setoiée d'i^Qemen^l 
moiùs arabitieiKx 'qne son' père, sa religion ^ 
phis que son penchant , le fit tomber dans/ 
les mêmes erreurs. So» extrême valeur , ses 
grandes qualités eussent été plus connues et 
plus célébrées par l'Histoire , si la vérité y son 



>éul guide, ne la forçait pas de nous montrei< 
fbnjours oëlhtiHcè dà^s tés- événemens etdaii» 
léi^ dangers, à côté du prince c?^ Béarn ^ mais 
s'il est moins brillant de n'occupei* que la se-* 
cbnde place, il est toujours beau de ne perdi^el 
quelqu^éclat qu'à Tômbre des vertus et des lau-* 
riets de Hêistri IV. : j 

' * ' Henrî h, f rbidîème t^riwee de ' Cothdè , 

l6u9< é|)^usa Charlotte -Marguerite de Montma^ 
i^Acy. La même année, Famouï? àe Henri IP 
'jpOMt cette Prindésse , forçîe le Pirince à se re-« 
tirter avec elle à Bruxelles ; il revient à la Cour 
après la moit de< oë tnG(narqu0j*^et s'en retire 

^6i3, ùiie se(X)nde foie* par mécontentement 5 il y fu'É 
ramené la menie' année par le traité de Sainte-* 
Mënèhould , qui accordait au^' mëcontens à 

^6i5, pett'près ce qu^ils voulaient. -Dèdsî ans après , 
les débats entre la Gour et le Parlemeirt , et la 
trcç 'grande puissanoe du Maîjéohal 4*Ancre , 
te'défërminent à se rétirer encore de la Cour. 
Les Protestans éetdèclarent pour lui > il publio 
iin ijfianifbste ; la guerre cîvile^^appaise par une 

^ G * 0. pdàn trcîftypéus©; Le Prince revient 'à' la Cbur. | 
il • est arrêté att milieu du ; ^Louvre par Then 
mines. Liuyiiés' , ât^ri d&iijouis XIJI ^ lui 
procure sa liberté pour s-^ën. faire un appui : c^i 
Prince, depuis |ors, li^entm pluâi daus wcua 
pwti contre. Je Çlqi, . . . 
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oujs D^Boi/RBONy deuxième du nom, Duc 

d'£ng/fien j'^uis Prince de Çandé^ connu sou$ 

Je nom à^ Gra^d-Condé ^ it^^il à Paris le 7 iGai.-, 

septembre 162 r.:J,a. célébrité: dç sa vie fait ^'^"«'^«î® 

regretter q:i;i© Ifyistoire n'ait pas reci^eilli ayç<; ** \. 

plus de soin les traît& de sa première enfance^ 

Tout est intéressant dî^ns Ja vie des Héros 5 

dans cet âge. tendre, dont la faiblesse paraît 1^ 

seul partage j.quelquefoisuncsourîre, mrgeffte,, 

un mot, un mouvement ;dQ;;Çolère oudejpiçh 

3elon Fobjet.qqffl!e:(çite , annoncent un gerni^ 

d'énergie qtii. croît avec la forc^ , se développç 

.^veç les oTganes , et qu'on ^e rappelle avec 



intérêt, quand l'âge de raison et les circons- 
tances font paraître le Héros dans tout son jour. 
Le Duc d^Enghien fut élevé à Bourges où. le 
Prince de Co/zc?^ faisait, alors , sa résidence or- 
dinaire et présidait lui-même à son éducation. 
Le jeune Prince faisait ses études au collège 
Son ^g Jésuites, de cette ville , sans y demeurer ; 
Wueation. j^ géùte ai«tincti6n qû^ileut éfi classe', était 
une chaise , entourée d'une balustrade. La 
facilité qu'il avait pour apprendre , et ses pro- 
grès dans tous les genres , décelèrent bientôt 
un esprit au dessus du commun : k huit ans il 
savait le latin ; à onze , il composa un traité 
de rhétorique, et soutint des thèses en philo- 
sophie atee lé jîlûs grand succès : il allait pà^set 
qttfelqueé nloîé de Pété au château de'Wfontrond, 
Ce«f lettres qui âppafrfenàit aii Priiice 96# ^èrt , et podt 
iiont à la itiieui juger éb Finstruttion de son fiU,îl lui avait 
Tr*«e. ordonné dé Hé lui écrire qu'en îafîA^ Il parsdt, 
paît quelques -^tmes dé ses lettres, que le goût 
du jeune trînce pôwt la chassé , àe manifesta 
dans le» j^réïiiîers momens aVeè cette chaleur 
qui, datifs fo suite, caractérisa totttes ses ac^ 
tîoniB , et qui deVait produire ttti jour tant de 
troubles et tant d^ëiploits. Le Prince de Condéy 
eraignant qtie cette pàssidnf riè dlétournât son 
fils de se* études^, lui étddtina de réformer ses 



thkns. Le Dac d^Eng^ien alora âgé de qua-^ 
torse ans, obéit dèê le lendemain , et il avoue 
ïùème à son pàre^ dans une réj^onse pleine de 
fespect et de tendresse, qu^il s'était livrém cet 
amttiement avec trop d'ardeur. Le jeune Prince 
aimait beaucoup le séjOQt de Montrond ; maia 
âon père bieà plus occupé de soigner son édu"^ 
ration que de flatter ses goûts, abrégeait^ sou^ 
vent le tempft qu'il lui permêrttâit dé passer à sa 
campagne/LerDoQ^^J^/z^^fé/ii dans un^ de ses 
Uttres.latines , datée de Bourges , du coramen-l 
cément d'octobre , se plaint avec autant de 
douceur qUe^de franchise, de l'ordre précis 
qui l'avait rappelé si promptement k la ville^ 
a Le beau temps , dit-il , et adole^centis au^ 
i^j'tuvim. jif^^t^èd^i temperiea y l'invitaient k 
H^' .faire u0 plus long séjour dansi un lien oi^iJ^ 
)^ .n'av^t jamais éprouvé un ntoment d'ennui; 
» maia il ajoute, que leâ ordres de son père 
D seront pour loi, toute sa vie, Ic^ chose di| 
n monde la plus sacrée , etc. » 

Lfi Prince de Condé fit venirs on fils m 
Bourgogne /pendant le siège de Eféle dâ^ntif 
fut chargé, siège qu^il re^ut ordre de letéS 
sur la nouvelle de l'entrée des Espagnols en 
France par la Picardie. Le Duc d^Engkien 
écrivait de Dijon à son père : (( Si mes désirs 



'jht^'ij 



)» étaient accomplîa» ^e serais au fCamp pour 
D vous y servir , soulager vos doufleurs (i) y et 
». prendre part à vosrpeiries. . •. . Je lis avep 
D Gontentement. les héroïques, actions de nos 
]» Rois dans Phiatoire; en voyant de si bça^x 
y> exenlpleaj ;jà mè sens une sainte axhbitio^ 
)): de les imiter* . ^«i. mais ce m'esit assez, poui? 
D maintenant, d^etre epfentîd^ d^e^iret de n'çkr 
»: voir d'autre volon té que ; 1r ' y ptre. . )) 

' !LÊ Duc d^Eng^ien > entra daîïs Ué mondé à 

i, Id naissance de Louis XIV et de son siècle>; il 

y fut accueilli avec cet intérêt qu^inspire tou- 

jottrs un jeune homme aimable, d'unie figure 

n6ble et d'un rang élevé :5 mais fc?e qiii le frappa 

> le plus àia Cour, fut eh même tènipslce qui 

^^'te choqua davantage. IlfutréWtéj dés lepre^ 

*àiîè*> m^ëïit, -dé l'étouriàrftè^ppîëfeàâce dô 

Richéiieù; de Tédlftt tjui l!en^rttt?tiàit 'etiidtf 

faste inouï que eoMiriistre arrogant ^osiaiit-àf-^ 

febtêr -preslque sôusles" yeux idé soin paître i: il 

fallait presque toujours au Duc à^.Mhgàièn^ uni 

^rdre de son père pour le décideyjîL'allpi^chez 

to CardinAt, etjc'^Ait à:dix-èeptaufli:> la plt^f 

grande preuve, qu'il, pût* fjçniaer de son obéis^ 

sanoe. La Princesse s^ n\4ré «©ntit qu'il pouvait 
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.(l) Çç ?rii\oe étai( alors ftttac|u4 4e lq[ g^a,Yqll^«. 
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élire dangereuit pour son fils d'étrè sans cësS6 
occupe d'un despotisme qui révoltait au- 
tant son ame jeune et fière.' Elle tâcha dé Id 
distraire de ce qui se paissait à la Cour, en ras^ 
semblant chez elle la société la plus illustre et la 
mieux choisie j elle le conduisit à Phôtel dé Ram- 
bouillet, où se rassemblaient alors la plus haute 
noblesse des deux sexes et les 'gens de Lettres 
les plus éclairés. Le jeune Prince y parut avec 
le plus grand succès, et le goût des sciences 
et des arts fut son premier pas vers la gloire , 
comme il devait être un jour le terme et K 
récompense de ses travaux. 

Dès 1639, le prince de Condé envoya son 
fils' commander en Bourgogne. Il s'y acquit 
Festime et la confiance de tous les Ordres , et , 
son père lui permit de faire sa première cam- . , 

pagne sous les ordres du Maréchal de la Meil" i64o. ' 
leraye. II. se distingua par sa valeur au siège Première^ 
d^Arras. Ce fut au retour de cette campagne , ^*°î^f^j 
que le Prince de Condé^ dont les intérêts étaient Condé. 
extrêmement liés alors avec ceux du Cardinal , \ 

lui fit épouser le 11 février i64i , Claire-Clé- ^4 
mence de Maillé- Bnfzé, nièce de ce Ministre. Mariage 
Ce jeune prince fit des prodiges de valeur aux du Grand- 
siéges de CoUioure , de Perpignan et de Salces. ^^ 
£n revenant , il passa par Lyon , et négligea 
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de voir FArchevêque de cette ville, frère du 
Cardinal. Le Minisire impérieux s'en plaint au 
Prince de Condé qui fait repartir son fils sur- 
le-champ, uniquement pour aller réparer ce 
qui avait tant déplu au Cardinal. Le Ministre 
était implacable et tout puissant, le Prince 
idolâtrait son fils : la nature parla dans cette 
occasion , et la dignité se tut. 

Richelieu meurt; les deux Princes ré- 
clament sur-le-^champ les droits de leur nais*» 
sance, et font assurer aux Princes du Sang, sur 
les Cardinaux , une préséance que le feu Car- 
i643. dinal avait usurpée. liouis XIII déclara le Prince 
de Condé , chef des Conseils, et donne au Duc 
Le OrdJïà' d^JEnghien le commandement de l'armée qui 
^^^^ , devait couvrir la Champagne et la Picardie. Xjcs 

obtient le . . ,, f , 

commande- ennemis paraissent d'abord menacer cette der- 
ment de nière province ; mais bientôt ils se décident à se 
VAm e e p^p^^j. gyp ]^ Champagne, dont les places, en 
et de mauvais état , semblaient leur promettre des 
Picardie, succès plus faciles , et mettent le siège devant 
Siège Rocroi. Le Duc d^Etighien apprend à Joigny 
Be Rocroi. cette nouvelle et en méme-temps la mort du 
Roi. Ses amis, ou plutôt ses ennemis , lui con- 
seillent d'abandonner la défense de la frontière , 
et de marcher à Paris avec son Armée , pour se 
rendre l'arbitre delà Régence. Le jeune Prince 
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rejette ce conseil perfide et vole au secours dâ 
Rocroi. Il avait prévu le projet des ennemis ^ 
et s'était fait précéder pax Ga^sion, qu'il avait 
chargé de jeter du secours dans la place 9 ce 
qui avait réussi. Le Duc d^Enghien ne s'était 
ouvert qu'à ce seul officier général j du projet 
qu'il avait de livrer bataille aux ennemi3 9 et l'a- 
vait chargé d'en reconnaître la possibilité. Brû- 
lant d'acquérir de la gloire , il n'avait point mis 
dans sa confidence le Maréchal de l^ Hôpital 
qu'il savait bien qu'on ne lui avait donné que 
pour modérer son ardeur. Sa bouillante audace 
craignait peut-être un peu trop les popseils de 
la prudence ; mais tout ce qui pouvait enchaîner 
sa valeur lui paraissait une honteuse timidité. 
Gassion , après avoir rempli son objet , était 
revenu au devant du Prince ^ et lui avait rendu 
compte de tqus les obstacles qup la nature du 
pays opposait à son projet : des bois épais , 
des marais , ^^s défilés , servaient de rempart à 
l'Armée Espagnole , et semblaient assurer la 
prise de Roçroi, dont tous les dehors étaient 
déjà emportés. Aux approches de l'Armée Fran- 
çaise y le Duc d^Enghien^ a qui les difficultés 
ne paraissaient que des moyens d'augmenter sa 
gloire y assembla un Conseil de guerre , rend 
compte de la position des ennemis , nedissi- 
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îtltite point lés obstacles, et déclaré les môlife' 
qui le décîdfeht à^ tout' entreprendre pour leû 
surmonter : l*audace et Péloquence ont un em- 
pire certain sur les Français. Totit ce qui Pé-*' 
coûte se sent enflammé du désir de combattre t 
le Maréchal de l^ Hôpital lui-même se laisse 
entraîner à Pavis général ; mais il se flattait eu 
secret que les Espagnols , en défendant le dé-* 
filé 5 empêcheraient Paction de devenir gêné- 
raie. Dom Frartcisco de Mellô avait sans doute 
de plus grandes vues : il est vraisemblable que ^ 
Comptant sur la supériorité de ses forces et de 
ôa position, il ne voulait -pas seulement arrêtei* 
PArmée Française , mais que son projet était de 
la détruire , et que c'est pour cela qu'il ne dé-* 
fendit pas le défilé qui, devenant la seule re-- 
traite du Duc d^Enghien, s'il eût été vaincu ^ 
assurait alors la perte entière dé son Armée. ' 

Le 1 7 mai, PArinéé Française arrive à Bossut^ 
et le Duc d^Ehghieti fait ses dispositions pour' 
entreprendre le lendemain le passage du défilé. 
Le i8, à la pointe du 'jour,'PArméé s^en ap-^ 
proche; on fait fouiller un bois, ôrt ne trouve 

I ' . 

â.acune résistance; on arrive au défilé , per-»' 
Sonne ne se présente. Le Maréchal de VHopU 
tal sentit alors que le ihouvement auquel il- 
avait (K)nsenti allait avoir de plus grandes ^^xi* 



%èqtxem^5 quHl ti^avait imaginé ) il ât alôt*d tout 
ce qu^il pat pour déterminer le X)\xc dC Ênghien 
à lie pas aller plus loin ; mais le jeune Prince 
lui ayant répondu d'un ton de maître quHl se 
chargeait de Févénement , le Maréchal ne ré- 
pliqua plusy et.fut se mettre à la tête de l'aile 
gauche , ayant sous lui la Fetté^Senneclerre. 
Le Duc s'était chargé de Patle droite ayec 
Gaasion / d^Bspénan commandait llofanterie^ 
et Sirot la réserve. Le passage du défilé fut 
très-lcmg et trèsrdifficile , quoique les ennemis 
n'y missent point d'opposition. La marche de 
l'Aî*tillerie , et même celle de l'infanterie furent 
très-retardées par la nature du pays et la dif*» 
ficulté des chemins. Malgré les dispositions sa-^ 
vantes du Dvic^ d^Enghien > qui manoeuvrait en 
avant avec sa Cavalerie , pour couvrir le pas^ 
sage du reste de son armée ^ il était perdu , si le 
Général Espagnol l'avait attaqué dans ce mo-*- 
ment $ mais la fortune de la France , et les des*- 
tinées dW Héros , décidèrent autrement de 
cette feuneuse journée. Le Duc d'Engfuen ap- 
puia sa droite à des bois , sa gauche à un ma- 
rais ^ tt 9e mit en bataille en présence des 
Espagnols , ^nt il n'était séparé que par un 
vail(m* L'artillerie commence k gronder ^ mais 
le jour s'aisa&ceet lès deux Généraux ne veulent 

2 
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pas commettre au hasard de la nuit leur ré- 
putation, leur gloire et le grand intérêt qui 
leur est confié. Dans ce moment , le zèle in- 
discret de la FertéSennécterre pensa perdre 
Parmée du Duc d'Enghien , et peut- être le 
Royaume. Cet Officier-général forme , de son 
chef, le projet de jeter du secours dans Ro- 
croy , sans en avoir reçu Perdre ; il ébranle sa / 
cavalerie , la fait suivre par quelques bataillons , 
passe le marais, et abandonne ainsi le reste de 
son aile. Mello s'avance pour profiter de cette 
iaute ; le Duc d'Enghien voit du mouvement 
et en apprend la cause; il envoie sur-le-champ 
ordre à la Férié de revenir, et remédie comme, 
il peut à son imprudence , en faisant remplir , 
par des troupes de la seconde ligne, le vide de 
la première. Mello s'arrête , et par ce retard , 
donne à la Ferlé le temps de revenir prendre 
sa place. Une faute qu'on ne pouvait pas pré- 
voir avait exposé la France au plus grand des 
revers; une faute qu'on ne pouvait pas espérer 
la préserve de ce malheur, et lui prépare le 
plus grand des succès. A quoi , d'après cela , 
tient le sort des Empires ? Tout rentre dans 
l'ordre , la nuit arrive , et ramène ce calme 
qui , dans de pareilles occasions^ né repose 
que lej^ âmes fortes ; des feux s'allument de 
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toute part j le Duc s'arrête à celui de Picardie , 
pour y passer la nuit, enveloppé dans son maur 
teau. Le^ dispositions du Général, les fatigues 
de la veille , l'événement du lendemain , le d^ 
sir de se signaler occupent la multitude, le^ 
chefs et les soldats. Le Duc d^JSnghiena. donn^ 
ses ordres, et dort profondément. On le ré« 
veille au point du jour , il monte à cheval , il 
parcourt les ran^s , il parle aux soldats avec 
cette éloquence mâle que le moment inspire 
aux grandes âmes : on remarquait sur sa tête 
ce panache blanc consacré par le plus illustre 
des Bourbons à montrer le chemin de l'hon*- 
neur et de la victoire. L'air, les yeux , la con-r 
tenance du Duc d^Enghien , ajoutait encore à 
cette parure si révérée des Français , et si digne 
à tous égards de celui qui la portait. Aussitôt 
on entend de toutes parts ces cris d'ardeur et 
de confiance , qui mêlent , on ne sait comment, 
les effets de la sensibilité , du courage , de Vmr 
térêt et du bonheur , qui font couler ces larmes 
délicieuses , étrangères à la faiblesse , dont on 
ne peut se rendre compte à soi-même, et qu'il 
faut avoir versées pour en connaître tout le 
charme et le prix. Le Duc d^Enghien , en Bataille d« 
homme de guerre, commence par faire atta- ï^ogroi. 
quer un bois farci de mousquetaires, qui flan- 
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quaît le vallcfn à traverser pour arriver auit 
ennemis. Fondre sur eux et les battre fut 
l'affaire d'un instant. Maître du bois , il charge 
tiusçitôt GcLssion de prendre en flanc le Duc 
d^Albuherque et la Cavalerie Espagnole , et 
l'attaque lui-même de front. Cette Cavalerie est 
mise eli tféroute, et le Duc d^Enghien tombe 
. aussitôt 5Ut l'Infanterie^Ilemande ^ walloneet 
italienne , dont il fait un carnage affreux. La 
victoit^ se déclarait pour les Français par-tout 
où était le Duc ; mais il n^en était pas de même 
du côté du Maréchal de V Hôpital ; Mello Pa- 
vait repoussé vigoureusement, et profitant do 
son avantage, était tombé sur l'ïnfantôrie, l'a- 
vait taillée en pièces, s'était emparé *de toute 
l'artillerie, et avait pénétré Jusqu^à la réserve de 
Sirot , qui n'avait point encore combattu. Le 
Dtrc dfEnghien apprend ce désastre en pour- 
6uivanttes troupes qu'il avait Vaincues ; il prend 
aussitôt un parti dont le Grand-Condé seul 
(>bùVâit êtte capable : il rassemble^la Cavalerie 
et son aile, passe par derrière toute la ligne 
Ainfanterie des Espagnols , et vient prendre à 
dos là Cavalerie de Mello > qui poursuivait les 
Finançais. Une attaque si imprévue y jette le 
plus gitind désordte, et cette manoeuvre hardie , 
iotttenue piEu: des prodiges de vûleur, arracha 
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aux ennemis un succès qui semblait leur assu- 
rer la victoire. . 

Il restait encore à vaincre tpatç. l'Infauterie 
des Espagnols j elle était coqiiQfindée par Fuen* 
tes, dont les infirmités n^altéraient ni le cott-T 
rage , ni les talens. La contentée fière de cettQ 
infanterie y au milieu d'une déroute presque 
générale , annonçait tout ce qu^il en coûterait 
pour la combattre, f^ Duc apprend dans ce 
moment que le, général Beçk arrive avec six 
mille homqies pour se joindre ai^iç £)spagnols ; 
il.délacbe Ga&fio/2 ayeCvi^nQ parlîp de sa.cayar 
Jerie ^ pour ret^rçlj^^e rtsufort , et n^ perd pas 
un moment poui^ ^t^uer ria£^i}f:içfie ei^pemi^ 
avant cette joncticm ; mais il éprouve la résis- 
tance la plus vigoureuse. Dès que la Cavalerie 
français^ apprpcbait. le c/cynte de ^fuenlès, 
en faisfint un î&^ 1;rè3-- vif > P W^ait q^çilque^r 
uns de ses bataillons , et démasqqaît une ar^ 



mena trois (pis m Cavalerie a la cbajge , m^ig. 
toujours sans succès. Tant de dîmcultésiie le^ 
rebutèrent pas , mais le déterminèfent à fairo 
usage de toutes ses ressourcçs. Il fait avancer 
sa réserve j son approche déqid^ la. victoire. 
Les Espagnols se voïant entourés de .touttft> 
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parts , font signe du chapeau pour demander 
quartier. Le Duc s^avance pour faire cesser le 
carnage, tjeâ éhnemis accoutumés à le voir 
porter la mort et la destruction parmi eux , 
se persuadent qu'il ' ordonne une nouvelle at- 
tâque> et font une décharge terrible , à la- 
quelle' le Duc d^Enghien n'échappa que par 
iniradb. Les Français prenant ddtte erreur 
pour une perfidie \ fondeiitaè toutes parts sur 
lés Espagnols-, dont us fonfii» carnage horriblel 
Jjès vaincus sé' rissémhlàtehf m foule autour 
dû Prince pcMit îittplorèt' sa clêinence et soû 
îÉmtorité.; maîé,cè'tiè ffft'qu'aveb dés jpeines iti- 
'^ïtiïables ^Û'H parvint' à'f&irë faire quartier. 

Au milieu d6 sâ'gloire, ïl s'occupait de râs- 
sembler son Armée , et se préparait a com- 



vînt^ lui âïre^ que la' dérouië 's^^était étendue 
jusqu'à ^cé corps', qùî mêioié avait abandonné, 
éû se retirant ," une jpàrtie de -son artillerie. 

"A cette nouvelle ^ lé Duc aŒnghien se jette à 
genoux à là lêlfe de son Armée pour rendre 
grâces au Dieu des batailles, de la victoire qu'il 

. tenait de remporter j il embrasse ses Généraux, 
xnéme la Fèrié-Sennectetre , et leur prodigue 
les éloges qùrils méritaient J en attendant les 
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récompenses qa'il sollicita vivement pour eux. 
Dans cette fameuse journée , qui ne coûta que 
3000 hommes à la France , les Espagnols en 
perdurent plus de 16,000, 21 pièces de canons , 
3oo drapeaux pu étendards, et un grjand nombre 
d'ojfficiers^. parmi lesquels on trouva le brave 
comte de F^entès , dont la froide valeur avait 
pensé nouS'étre si funeste , expirant à coté da 
brancardsur lequel il se faisait porter» « 

Lies mêmes personnes, sans doute ^. qui 
avaient donné au Duc d^Enghien , avant la 
bataille, 1q conseil de marcher à Paris avee 
son Armée , le lui renouvelèrent après le suc- 
cès ) mais il ne l'écouta pas davantage; et sans 
hésiter 9 il préféra Phonneur de servir VEtat 

à Pambitioh de le gouverner. 

• .. ... . ■ ■ . ■ 

La, de§tn;içtion presqu'entière de l'Armée 
Espagnole laissait un champ libre à ses talens. 
La conquête de la Flandre maritime était, sans 
doute 9 la plus brillante qu'il pût entreprendrer; 
mais elle était impossible sans le secours d'une 
Armée navale qui manquait alors à la France. 
Les Espagnols avaient jeté toutes leurs forces 
dans les places de l'Escaut; et, d'après leurs 
projets, s'étaient moins occupés de celles de la 
Moselle. Cette considération et celle des ma^ 
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^asîna établis en Champagne, décSdent le Duc 
d^Enghien à proposer 'le siège de TAionpille. 
La Cour s'y refuse d'abord ; le Duc insii^te; elle 
cède, et tout se p/*épare pour ce granâ objet. 

Siège àe IjB Duc , après avoir tâché de faire prendre 
aliiouville. le change aux ennemis sur son projet , en en- 
Toïant des détachèraens dans" la Flàhdré et 
jusqu'aux portes de Bruxelles , se Wét ^n mar^ 
che vers la IVIëseUe^ et arriye en ste^ï* jours 
devant Thionpitle y deux jours après son avant- 
gardé, commandée par le marquis d^Aumont. 
La Cour avait aussi porté sur ce point quel- 
ques garnisons de Bourgogne et de Champagne, 
aux ordres du Marquis de Sèvres y qui fut tué 
jpéudant le siège. Le premier soin du Duc fut 
d'envoyer un détachement de Faufre côté de la 
Moselle pour empêcher les Bspagnols de por- 
ter du isecourédai^À la Ville. Gi^bncey^ €\ViQ le 
.Prinoe chargea dé. cette eommissioiî , trôm|>é 
'^ir Jieô espions, '4'en acquitta mal, el laissa 
^nétrer ifltt tettifert ^ éo^foh^vtmt^». Cetévé* 
•nennent, qtit ^e^dait ^nécessaiirement la oon- 
-quête pkis lottgue^ plus toûteftse «tpîiïfr diffi- 
cile , affligea vive^ment le D«c d^Èhghi^n , niais 
ne le fit pas changer de résolution, tl fait com- 
-tnencer les tmvaux, et, malgré les sorties fré- 
quentes des assiégés, établit ses lignes, cons- 
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truit des ponts , élève des redoutes ^ oiiyre la 
'tranchée le a5 Juin y et démasque ses batteries 
le premier Juillets Le siège se pouàse vigouren- 
sement; la place est défendue de même; les 
assiégeaas, avec des peines incroïables, par^ 
viennent à s'établir sur le chemin jdou vert. Oa ^ 
jS travaille à combler les fossés ; on, attaque deiix 
bastions à la fois ; les Français sont repoussés y 

• 

ils ne se rebutent point; par^tout la présence du 
Duc (TEnghien répare ou prévient Iç désordre. 
Préparé ^il'on décid|Ç le succès,; mais un malp 
hettr imprévu paraît détruire toutfss les espé- 
rances : la Al^psiidle débordç , emporte les pon^s 
et sépare tons l^s quartiers. Si te générai Beci^ 
qui campait sous Luxepibourg , fût tombé sii^ 
les- (troupes qui étaient de Fautr:e^côté de la 
Moselle , tout ^tait perdu ; mais l'audace et la 
hardiesse du ,Dvic d^JSnghien ava^ut rendu la 
défaite et la timidité le partage de^^es ennemis. 
Le mal alors oréparé , l'occasion étsdt :perdu^ 
avant qu'ils eussent jMmgé à prjo^ter df s avan- 
. tagesque.le-Maai^. lexix offirait : le stége avaùce , 
le feu xçdoii^èl^ft.le^ a Iliaques se multiplient; 

m 

les assiégés se ^iètendtnt avec, une valeur hé- 
roïque:; mais malgré tous leurs efforts , le .mi- 
neur parvient . Risques sous l'intérieur de la 
|)lace. Oa n'attend plus que l'effet. destructeur 
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de ces feux souterrains pour monter à Pas- 
saut; mais le Duc d^Enghien'y pour épargner 
le sang j fait sommer le Gouverneur , et lui 
permet de visiter Pétat des travaux. Convaincu 
de Fimpossibilité de se défendre plus long- 
^g45 temps^ilseicendle 92 août, après deux mois 
Kedditionde la xésistanoe^ la plus vigoureuse. 

de 

ThionTille; ^ETTE conquêtc rendit bientôt le Duc d^En- 
^'ghien maftre tle tout le cours de la Moselle. 
Pendant le siège , la Princesse son épouse ac- 
coucha le 2g Juillet, à Paria, d'un Prince qui 
fut d'abord nbmmé Duc d'Albret^ puis Duc 
'd^Enghien^ ensuite connu sous le nom de 
'M. le Prince (lîenrî- Jules )^ Après avoir mis 
'^ôrdre à tout, le Duc remit TArmée entre les 
' mains du Duc d^Angôuléme , et revint à ï^arîs. 
Il y fiit reçu aVéc ces honneurs , ces acclama^' 
'iibùs, céé applaudissement , dont une Nation 
vive et sensible sait si biéh embèlKr la gloire, 
sur- tout iquand elle est ornée de Péclat du rang 
et des grâces de la jeunesse. 

Les ordres de la Cour le font repartir quîtrzb 
^ours après, -pour meuel? iin renfort eii Alle- 
magne à PArmée du M afSêchkl d^Guébriant ^ 
qui était alors vivement pressée par le Général 
Mercy, L^arrivée du jeune Prince y fait re- 
naître la <:onfîance et la joie; il pourvut a la 



•n 



( 27 ) 

sAreté de PAÎsdce et de la Lorraine, et repartit 
pour retourner à la Cour. A son retour, IS 
Reine lui donna le gouvernement de Cham- 
paghé et la ville de Stenai. ' 

Le Duc d^ Orléans ayant obtenu pour la cam- i644. 
pagne suivante le commandement dç l'Armce 
des Pky S -Bas, le Duc d^Enghien ne commande 

qu^iin coi:ps très-pèù nombreux dans le pays 

. • • • ,■•'■' 

de Luxembourg.' Il projette le siégé dé Trêves , 
mais il reçoit ordre de se mettre en mai:clié 
pour aller joindre, sur les bords du Rhiii l'Ar- 
mée de M. âé'Turenne , qui se, voïait forcéb 
de céder à la supériorité de celle' du Général 
Jîf^rcy. Ce Général, après avoir défait le Comté 
àe Rantzau à Tuttlingén , avait repris RotKi 
wil et assiégeait déjà Fribourg. Le Duc , en 
arivànt à Bnzach , apprend .que cette place a 
capitulé: il sentit vivement tout ce que cette 

5er te avait dé fâcbeu^ pour la gloire dés armes 
u Roi; mais il semblait, que . ce leûne Pnnc© 
eut enchaîné le bonheur à sa suite; sa pi:ésencé 
le fixait bu le râniènait par-tou^ Il hé Tût p0i 
plus tôt arrivé à rArmeé de Tufénney qii^il sVc- 
qupa, de.cohçert avec ce grand homme) à ven- 
ger la perte de Fribourg en attaquant l'ennemi ; combat 
mais dés obstacles insurmontables pour tout de 
autre que le Duc d'Enghîen, paraissaient s'op- " ^^^^* 
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poser à ses projets : un pays affreux , couvert 
4e bois, de iDpntagDe», de rochers et de ra^ 
yins^ un camp iiérjUsé de redoutes, dé chevaux 
de frise et d'abattis j. en un mot , toutes- le$ 
ressources de l'art e.inploïées savamment par 
un Général aussi vigilant qu^e;Kpjérimenté , ne 
présentaient que les horreursd'u^ combat^ sans 
en laisser entrevoir les lauriers. Mais le Duc 
d^Enghien ^ dont, le. projet, était de se reivire 
maître du ïlhin en s'empararjl, de JPhilipsbourg, 
de Landau • de .Mayence et des autres Places 
qui bordent ce fleuve , sentit qu^l nf pouvait 
y parvenir, q^n'^prè$ aypir vaincu l'Armée impé- 
riale. Des succès aussi décisifs que^ujL qu'il se 
proposait^ le déterminèrent 4^ ï'Js^quer 1^ plus 
périlleuse de. toutes les entreprises. Le Duc^ 
que ^oh coup -d'oeil ne troinpa ^cUpais, avait 
remarque que Mercjy y comptant sur la^nature 
(àii terrain , avait moins énta^ssé dp x^étrahçïié- 
înêns^sur son flanc fî.aù(cbe que sur le re$te d^ 
sa posibon ; mais il fallait passer ^un dénie dan- 
gereux, et, ,fajire ensuite un long, détour pouf 
1 altaauer de ce cote. Le Dpp en charge T{à- 
renne , et se prépare à fondre en même- temps 
ftur le front de la ligne. Il était cinq heures du 
soir quand il jugea que Turenne pouvait être 
arrivé k sa destination : il donne ses ordres ; 
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aussitôt les troupes s^ébranlent , gravissent la 
montagne à travers les vignes ^ sous le feu dea 
ennemis , arrivant aux abattis , les attaquent , 
les franchissent ; et malgré la plus grande ré- 
sistance , forcertt lès Bavarois à se retirer dans 
leur dernier iVetrànchement. Tant d'obstacles 
vaincus avaient épuisé les forces du soldat , et 
semblaient avoik^ mi» un terme à son audace. 11 
restait immobile sous le feu des ennemis ; sa 
valeur était loin de céder la victoire ; mais sa 
raison paraissait en douter , et ce n'était pas le 
moment de la réflexion. Le duc d'Enghien 
arrive avec le Maréchal de Grammont ^ s'a- 
perçoit de rétotinéfinent dts troupes , et n'hé- 
site point à prendre le seul parti qui pût rame- 
ner la confiance : il met pied à terre j se met à 
la tête du régiment de Gonti , s'approche des 
retranchemens ^ et y jette son Bâton de com- 
mandement« Cette action hardie fut le signal 
de la victoire^ L'ardeiir d'arracher aux ennemis 
un trophée si précieux , décide aussitôt le soldat 
À risquer plutôt mille morts que d'abandonner 
un Héros qui ne voulait commailder qu'à des 
vainqueurs : tout s'ébranle en même -temps ; 
on attaque , on force la ligne , et la résistance 
là plus vigéUfôuSé cède enfin à l'opiniâtreté 
^ Frsn^is t% de lear Chef. Cependant , les 
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Bavarois se maintiennent encore dans une de 
leurs redoutes : la nuit approchait, et le duc 
cCEnghien n'avait point encore de nouvelles 
de Turenne. Il prend le parti de rallier son In- 
fanterie et de faire avancer sa Cavalerie avec des 
difficultés incroïables jusque sur le sommet de 
la montagne ; là , il fait sonner des fanfares pv 
ses instrumens militaires y pour faire entendre 
à Turenne qu'il est maître de ce poste impor- 
tant. Ce Général avait trouvé plus d'obstacles 
que le Duc d^Enghien ne. comptait, et n'avait 
pu agir en même-temps que lui. Mercy , comp- 
tant sur ses retranchemens , ses abattis et ses 
redoutes , avait un peu dégarni son front pour 
porter des troupes au devant de Turenne y ce- 
pendant ce dernier était vepu à bout de fran- 
chir tous les obstacles et de repousser les en- 
nemis jusques dans leurs lignes , quand il 
entendit les fanfares du Duc d^Enghien sur la 
montagne. Instruit par là de ses succès , iLveut 
complet ter la victoire, et fait un effi>rt vigou- 
reux pour emporter le dernier retranchement ; 
mais il est repoussé; les ténèbres de la nuit 
augmentées par une pluie continuelle , forcent 
les Français à suspendre les attaques , dans la 
ferme résolution de les recommencer avant le 
jour. Mai^ le général Mercy qui perdait déjà 
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plus de 6,000 hommes , ne jugea pas à propos 
d'attendre le combat dans sa position ; il évacue 
pendant la nuit le retranchement dont Turenne 
n'avait pu se rendre maître ; et couvrant sa re- 
traite d'un feu continuel qu'il entretenait de ce 
o6té , il gagna la montagne noire j sur le sommet 
de laquelle il se retrancha , sa droite s'étendant 
jusque sous le canon de Fribourg. Ce ne fut 
qu'à la pointe du jour que le Duc s'aperçut de 
cette retraite } il voulait sur-le-champ attaquer 
l'arrière ' garde des ennemis; mais l'extrême 
fetigue des troupes ne le lui permit pas y et 
toute la journée du 4 fut employée par le Duo 
à tout disposer pour completter ses succès, et 
par les ennemis , à ne rien négliger pour rendre 
ses efforts inutiles et leur position plus for-* 
midable. Elle était trop étendue pour la fora» 
de leur Armée, et le Duc ne laissa pas échapper 
l'avantage qu'il pouvait en tirer, La nuit se 
passa tranquillement : bientôt le jour paraît , 
l'excès de la fatigue a produit le repos , et le 
repos a ramené les forces et la confiance. Le 
Duc fait ses dispositions ; il charge Turenne 
d'attaquer la gaucho des ennemis sur la mon- 
tagne, avec les Veymariens , d/Aumonty com- 
mandant sous lui l'Infanterie y et Rose la Cava* 
lerie; V Echelle faisait l'avant - garde de ce^ 



corps, avec 1,000 monsciuetaire$ ;d^Éspênanp 
à la tête de l'infanterie , devait attaquer Faile 
droite des ennemis qui touchait à Fribourg% 
Il y avait une fausse attaque dans le centre ; le 
Maréchal de Grammont commandait la cava<* 
lerie que le Duc avait rangée dans la plaine , en 
mesure de se porter où son secours pourrait 
• être efficace ou nécessaire. Le Duc se porta en 
avant avec Turenne pour reconnaître les en- 
nemis de plus près , et défend à ses Généraux 
de rien entreprendre sans ses ordres ; mais il 
est des hasards à la guerre que toute la prudence 
humaine ne saurait prévoir. D^Espénan^ offi- 
cier de réputation dans les armées , a su prendre 
sur lui d'attaquer, pendant l'absence du Duc, 
une redoute que les ennemis occupaient en avant 
de lui dans le vallon ; les Bavarois la soutinrent ; 
d^Espénan renforce ceux qu'il avait chargés 
de cette attaque. Le feu augmente; V Echelle 
croyant que l'afiaire est engagée, entame Pac*^ 
tion de son côté ; les deux Armées en sont aux 
mains sans que les Grénéraux eti aient donné 
l'ordre : le Duc revint a toute bride , mais il n'y 
avait plus d'autre moïen de réparer la faute 
que de la soutenir. Déjà l^ Echelle est tué , ses 
mousquetaires sont taillés en pièces ; les Bava- 
pois avancent , la valeur française commence à 
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B'étonner ; Te Dac et Turenne font une décharge 

YÎgouretrlfe à la tête des Veyjuariens ; mais ils 

sont repousses ; lii terreur se répand , et malgré 

les efforts de Tournon , de Marsin , de Gram* 

ntûnt^ tout fuit, et le Duc reste, lui vingtième, 

à trente pas de la barricade*. Voïant que sort 

exemple ne contenait personne , il songea pé-^ 

nétrér dû ^côté de d^Bsplnan. '■ tJii nouytsÀtf 

combat «^gàge encore , pltrs sfeinglant que lé 

premier; !éi tîrtàiré paraît se déoideb pouk" létf 

Fràtiçaî^ ; mais Ghispûr*d de Merèy > frère du 

Génétaîj la btclatlice éncoire jpar sotl intrépidité î 

il fait mettre à sa CaVâlerie pied à terre, attaqué 

les Frfençâîéj'et rtgagtreléterràih qu'avait perdu 

rinfanterîê Bararôîse ; mais il ^en est bientôt 

chassé Ini^mèinë r'tl rallie les îiietté et tevieiit à 

là charge '\ fe' feu'deviènt terrible let ie succès 

incertain; làrfin dû jour appîrbcfhe^, bn ii'eét pûfci 

moins ncfaareé ; l'obscurité de la nuit , loin! de 

t^miner 'ddtte sanglante jouraéavJse fait qu'^ 

redoubler l'horreur^ et la fureur des combat^ 

taB6 troiivtt rafimix moïen de se passer âa^ 

joar, en dttigtiutf sdscoapsà la lueur même qui 

les porte. . . . v .\..,^^ 

L'ÉPUismsBNt des forces fait enfin cesser Id 

o«arniig&,:lè Dlic d*Enghien fait eiilever.i|e9^. 

blesséa,- et. i?f ndrè dans Bo»cqrap* Si la victoire 
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semblait lui échapper en ce moment, il nie. 
pouvait s^en prendre qu'à la précipitation de 
d^Espénan. Le Duc , en soutenant sa démar- 
che , n'en avait pas senti moins vivement la 
faute ; son ame forte et fière supportait impa- 
tiemment qu'un zèle indiscret lui coûtât un 
succès ; mais le repentir de cet OflQcier-général 
lui parut si sincère qu'il désarma son couroux* 
Le bouillonnement de son génie , si j'ose m'ex- 
primer ainsi^ le rendait quelquefois violent; 
mais l'honnêteté de son cœur le ramenait tou- 
jours à la bonté. Un Général ordinaire se se-; 
rait rebuté, sans doute, du peu de succès de 
cette journée ; mais , au moment même où le 
Duc d*3nghien était repoussé par l'Armée Ba- 
varoise, il formait l'a udacieu^ projet, non-seu- 
}ement d<e la vaincre , mais même de la dé- 
truire e^ lui coupeuit toute retraiteu 

Mercy qui jugeait par la rigueur des atta-» 
^tlés qu'il avait: essuyées , qu'il serait obligé d& 
céder tôt ou tard à la valeur des Troupes Fran-* 
çàîses et d,e leuf Chef , ne songeait qu'à se re- 
tirer avec honneur, mais la ^retraite lui pa- 
raissait, avec raison, dangereuse vis-àrvis d'un 
Ennemi aussi entreprenant'; il crut en con- 
séquence devoir se retrancher de plus en plus 
dans sa position pour la rendre piusrrespec- 
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table , jusqu'au moment où. il croirait pouvoir 
la quitter sans se compromettre. 

Le Duc d^Enghien s'occupait du projet 
dont j'ai parlé , mais il fallait passer des bois 
et des marais à la vue de l'Ennemi , pour sd 
porter sur le chemin de JPillinghen , dont l'en- 
nemi tirait ses convois, et dont c'était la seule 
retraite. Trois jours se passèrent à laisser re- 
poser l'Armée, et à préparer le mouvement, 
dont le Duc sentait tout le danger , mais qu'il 
préférait à l'incertitude d'une troisième atta- 
que de vive force. Le 9, à la pointe du jour, 
tout se mit en marche , le mouvement s'exé- 
cute avec le plus grand ordre ; on parvient à 
surmonter les obstacles sans nombre que la 
difficulté des chemins étrpits et n:)arécageux 
présentait à chaque pas, et l'arnère-rgarde à. 
laquelle le Duc . était resté , s'ébranle., , sans , 
être inquiétée parles Ennemis* ^ 

Mekcx avait jugé, en homme de guerre , le 
projetduDuci:?'J5//^AiÊ/z,'et-yojjant qu'il n'a- 
vait pas un moment à perdre pour apurer sa 
retraite sur FUlinghen^ il s'était, mis en mar- 
che pour s^en rapprocher. Le Duc apprend 
cette nouvelle à Landelinghenj et jugeant 
q^ue Ja précipitation des Bavarois ne lui per- 
»afittraitpa& d'aiTÎver à ter{\p,s; pofir les couper 
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dans leur retraite , il détacha sur-le-champ 
Rose avec 800 (^evaux pour arrêter leur ar* 
rièr&*garde, et continua sa marche. 

• Mercy se voyant serré de près, et jugeant 
ijtie le Duc , vu la nature du pays , ne pouvait 
pas être en mesure dé* soutenir ce détache- 
lînent, s^arrête, se fojPme, et fond avec impé- 
tuosité sur lé Comte dé Rvse j celui-ci sou- 
tient cette attaque avec la plu^ grande vigueur; 
îientretient le combat le plus long-temps qu^il 
peut ; mais l'inégalité des forces Poblige de 
chercher son salut dans un défilé qu'il venait' 
dé passeur, et par lequel il se replie sur l'Armée 
qui' âccotirait à son secours. A so1a approche , 
Mercy cesse de poursuivre Rose y et ne songe 
plus qu'à continuer sa retraite sur Pillinghen. 
H la fit avec tatit de précipitation, qu'il aban- 
donna son artillerie et ses bagages , et le Duc 
d^Enghien le poursuivit si vivement , que 
jjf^r^'rré se crut pais' eticore en sûreté sous 
Fiïlirigh^j et qa'irmiaîrcha toute la nuit pour 
nfe s^^ttfëtër qu'à vibgt lieues du champ de ba- 
tâflléV Cette triple vibftoiï-e qui, par la défaite 
dtl'phliisJgrand Capitaine de l'Europe, fit passer 
ce tîtreà sbti vainqueur, coûta 10,000 hommes 
aux ennemis, let préside 6,oooà la France..... 
Hélas f pôtfrqtioi feùt^-ii qufe les triomphes^d^un: 
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Héros ne puissent parvenir à .nos jeux qu-& 
travers des flots de sang et de larmes ? 

L^OBJET de la marche du Ûup d^Ênghien.k 
PArmée de Turenne , était de secourir Fri- 
bourg. Recouvrer cette place, paraissait être 
la suite naturelle d'un succès aussi décidé; 
l'avis même des Officiers -généraux était de 
s'en assurer j mais le Duc , à qui la retraite de 
Mercy laissait le choix des conquête^, craignit 
d'être arrêté devant cette place tout le reste 
de la campagne, et pensa. que ^ conquête de 
Philipsbourg , malgré son éloignement , serait 
plus utile. S'y résoudre, y marcher, l'entre- 
prendre et réussir , ne furent pour lui qu'une 
mémechoseu 

Il chargi^, Champlâêreux de faire descendra 
de Brisëu^ par le «Rhin , dix pièces de ca,-n 
non , des mUaitions de guerre et de bouche ^ 
et un pont do^ bstiteaux ; et, après s'être em*» 
paré de quelques cl^âteaux sur sa route $ il 
arrive devant Philipsbourg le â5 août aveo 
5,000 hommes d'Infanterie. Avec ce tt« poignée 
de monde et ses dix piéœs de canon , il par^ 
vient à* &ire taire une artillerie de cent , à&ire 
des ravaux immenses , à repousser des sorties , 
às'empaiisr de Ouermesheim et de Spire y pai? 
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<les détachemensy à réduire enfin Bamberg , 
V\m des meilleurs Généraux de l'Europe, à 
capituler après onze jours de tranchée ouverte; 
Événement tel, que s^il ne s'était point passé 
presque de nos jours , il paraîtrait bien plus 
appartenir à la Fable qu'à l'Histoire, mais sa 
réalité nous prouve que là fortune se plaît à, 

couronner les efforts de l'activité, du talent et 

• 

du géuio^ lorsqu'ils sont dirigés par la pru- 
dence. 

ê 

Le Duc d^Enghien campa son Armée sous 
P hilipshourg , et détacha le Vicomte de Tu- 
renne pour s'emparer de ff^ormsy à^Oppen- 
fièîmtxàe HÏayence, Les deux premières villes 
se soumirent sans résistance^ Mayence ne 
irôiilut se rendre qu'au Duc en personne ; il y 
accourt , les portes s'ouvrent, tou$ les Corps de 
la Ville le haranguent en latin ,*tejeÉme Prince 
répond dans la même langoe ^^avec 4atitant' dd' 
facilité que de noblesse , et retourne à son 
oamp. Il fait, de suite, faire le siége'de Landau 
par le Marquis d'Aumont^ qui reste' sur la 
place ; il en charge le Vicomte rf^ Turènne qui 
venait de réduire Creutznach. Le Duc , qui se 
rendait tous les jours aux travaux du siège , 
^ prouve à la tranchée lorsque les^ Ennemis 
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arborent le drapeau blanc, et se retire pour 
laisser signer la capitulation à M. de Turenne^ 
en qui ce Prince reconnut toujours un digne 
émule y sans voir jamais un rival. La prise de 
Landau fut précédée et suivie de celle de 
Manheim et de quelques autres places ; en- 
suite le Duc laissa le commandement de l'Ar- 
mée à Turenne^ et revînt en France, où il fut 
reçu comme il méritait de l'être. 

Lb Duc d^Enghien^ de retour à la Cour , y i645. 
jouissait de toute la considération que ses suc- 
cès et ses grandes qualités ne pouvaient man- 
quer de lui attirer. L'usage qu'il en fit , fut de 
servir avec chaleur tous ceux qu'il estimait; et 
l'on voit avec une sorte d'attendrissement ce 
jeune Prince descendre, malgré ses grandes 
occupations , jusque dans le cœur de ses amis , 
écouter leurs penchans , les servir quand ils 
étaient dignes d'eux, et souvent allier le charmo 
de leur vie avec l'élévation de leur fortune. 

Le Comte de Chabot aimait Mademoiselle 
de Rohan et en était aimé ; leur mariage souf- 
frait quelques difficultés, que Te Duc d^Enghien 
sut applanir , en le faisant élever à la dignité 
3e Duc et Pair. Le Chancelier Sèguier était 
irrité de ce que la Marquise de Cois lin sa fille 
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avait épousé M. de Jjaval à son in^n. Le Diic 
se chargea de Tappaifer; il y parvint, et fut 
heureux du bonheur de se^ deux amisi. 

Un Prince de vingt-quatre ans, qui sentait 
aussi vivement, pour les autres , le bonheur de 
satisfaire la plus douce et la plus vive des pas- 
sions , ne pouvait en être exempt lui-même. 
Mademoiselle du J^igean et quelques autres 
Pavaient occupé quelques momèns; maïs les 
charmea de Mademoiselle de BouttevUle allu- 
mèrent dans son cœur tous les feux de TAmour. 

Le I^uc de Ckâtillon , un des plus intimes 
amis du Prince , était épris du même objet et 
voulait réponser ; bientôt il s^aperçut de' Tin - 
clinàtion du Duc d'Enghien , et fut lui confier 
sià pà^On et son projet. Le jeune Prince , tou^ 
diè d'un procédé si noble et si framë , h'hésita: 
pas à lui promettre le sacrifice .de son amour { 
il fit plus , il s'emploïa pour lui, et parvint à 
lui faiM épouser Mademoiselle de Bout le pille , 
et il respecta , jusqu'à la mort du Duc de Çhd- 
tillorij les noeuds qu'il avait formés. li y evkt^ 
d'autant plus de mérite de sa part| qu^l sut 
se rendre maître de son penchant , sans pou- 
voir parvenir à le vaincre, corn o;^ la 6VUt9 do 
cette histoire oqus le |!era vp^r, 
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Les traits que je viens de citçr ne sont pas ^ 
sans cloute, ceux qui ont mérité f(u Duc cVEnr 
gjiien le titre de G ji and qu^on lui a déféré; 
mais ils n'en sont pas moins inléressans. Il 
semble qu'en lisant la vie d'un Héros , on trouve 
du charme à. se reposer quelquefois avec lui 
dans la douceur de sa vie privée* On aime à 
pouvoir accorder /à un gfand boipme un senti- 
ment plus paisible que celui de.l!admiration; 
on s'applaudit , pour ainsi dire , qu'il n'ait pas 
dédaigné des vertus plus à notre portée ; c'est 
un jour doux qui tempère l'éclat éblouissant 
des grandes qualités sans le ternir, .Qt l'bçmme 
aimable fait chérir ie Héros. 

Malgré son anie tendre et sensible,. le Duc 
d^Enghien n'en était pas moins imp^tueivix.Sa 
vivacité, dan^ une JTete dpnnée. eht;^ 1^ Duc 
d^ Orléans, lui fit casser avec 4?olèr0 le, bâton 
d'un de ses Exe|][ipt9, ^jui^^ par miçgaiMJe, l'en 
avait touché au visagçv Cette. violence.: pensa 
mettre la division: entre les deux Princes; mai» 
le Cardinal ï^zarin ,. dont l'intérêt r^'était pa^ 
alors de hs brouiller, «ccommoda k'$i^ire, et 
aile n'eut aucune suite. Mais it s'en éleva. entr^ 
le Duo d'Qdéana et le, Coadjuteur (i), sur la 
■ ■ •."■^/%i ■? . ■- — 

(0 Lo CsLX^imhde. R^i9, 
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préééatice à PEglîse, une autre, qui pensa de- 
Tenir «anglante. Le Duc d^Enghien ^rend parti 
pour le Coadjuteur ; le Prince de Condé accourt 
à PArchevêché , et emploVaut tour à tour les 
prières et les menaces , parvient à étouffer cette 
affaire. Le Coadjuteur , au grand mécontente- 
ment du Duc d^Orléans , en fut quitte pour 
faire quelques excuses à ce Prince, et se main- 
tint dans sa prétention par la protection oii- 
Yerte que le. Duc d^Enghien avait accordée à 
«a démarche. 

Dans la distribution des différens corps d'ar- 
mée que la France avait alors sDr pied, celui 
dont le Duc d^Ehghien obtint le commande- 
ment ne fut plus que de 7 à 8000 hommes , 
destinés à fempêcher le Duc de horraine d*agîr. 
Par stt= contenance et ses manoeuvres , il arrêté 
TArmée dé <:;e Prince, qui voulait soutenir 
JjamoUe , assiégé par le Marquis de Villeroy^ 
«t lé: force à ne rien tenter qui pût troubler 
^\ie entreprise. La défaite deTurenne à Afa- 
riendai èharigè la destination du Duc d^En- 
ghienl Appelé par Tordre de la Cour et le vœu 
de fe Nafioiij'îl marche avec le corps qu'il 
<;ommandait , pour se joindre aux débris de 
PArmée de ce Général , et en prendre le com- 
mandement. La jonction se fait à Spire , les 
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restes de celte Armée > le secoars desHessois 
et celui des Suédois , formaient alors au Due 
d^JSngàien un corps d'environ aS^ooo hommes. 
Le Comte de Konismarhei le Baron de Gois y 
chefs des deux troupes étrangères, lui deman- 
dèrent à se retirer avec elles ; le Duc eut beau- 
coup de peine à les retenir ; enfin , ils lui pro- 
mirent de ne point se retirer qu'il n'eût com* 
battu le général Mercy. 

Lia Duc d^JEnghiense détermina, de suite, à 
marcher à Heilhronn , place importante qui 
était le rempart de k Souabe , dé Id Bavière et 
de là Franconie. Le Général ennemi fait une 
marche qui force le Prince à changer de di- (j^ 
rection j il prend le parti de chercher à s'çuvrîr 
le chemin jusqu'au Danube; il s'empare de 
Wimphen , passe le Necker , et se tend maîf i^ 
de RotTienhourg et de quelques autres villes e't 
châteaux. Le comte de Konismarkj an mépris 
• de la parole qu'il avait donnée au Duc. d'En- 
ghierij renouvelle ses instances pour se retirer 
avec son corps j le Prince , voïant qu'il lui est 
impossible de le garder, lui envoie publique- 
ment souhaiter un bon voïage. Les Suédois 
partent ; les Hessois , bien tentés dé suivre leur 
exemple , reçoivent ordre de leur Souverain de 
Ttster à ceux du Duc d^Enghien. 
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.Le; général MerQjr s^était posté avantageu* 
sèment k jf^eiti^cmeck ji le Duc tâcha de lui 
faire quitter sa position ; et n'y pouvant réus^lir, 
il itiveBXitZ)uni^lspieL Mercy s'avance, ati çq- 
cours d€) cette place j Je duc d^Enghien en est 
instruit^, levé âes quarti^a y et marche à sa 
rencontre ; les deux A^^méès se trouvent en 
présencïe au milieu d'une forêt;, mais le Général 
Mercy y par la positiqn qu^il avait prise > était 
inattaquajble. On sç canonne pendant toute la 
journée; le Duc décampe dans la nuit, ^% ^ 
présent^ devant Norlingue. Mercy marche 
aussitôt 4 Pon^wert. Le Prince^ dont le projet 
u avait to.ujo|4i;9 été d'éloigner l'ennemi A^Heil^ 
bronn^ $e prépare à se rapprocher de cf?tte 
ville; mais il apprend €\ja,i^, Mercy marche à 
luij qu'il. fi4!^j|4 passé te yer^tz , et qu'il se 
dispose à délivrer Norlingue.. l^e Duc quixom- 
mençaijL à dQUtçr quele Général^ ennemi voulut 
jjp cQmp;rpm^ttT;e à tpnter ]e sp^'t d'un combat , 
^appr^nd cette nouvelle avec. }Q}^ 9 et. gagne la 
jplsâned^ffo flingue y où les d^ux Armée3 se 
trouvent en bataille. Celle dfs. içnnemis cou* 
Tonnait une hauteur 9, qui s'çtendait depuis Içs 
montages du Vimberg^ en disait la droite , 
jusqu'au château d'AUerem , où elle appuïait 
sa gauche« Le village du même nom était jm 
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peu en avant du centre ; Mercy Pavait garni 
d'Artillerie et d'Infanterie , et s'était déjà re- 
tranché sur tout' son front. A l'aspect d'une 
position aussi formidable , Turenne juge qu'il 
serait téméraire et dangereux de l'attaquer. Le 
Duc d^Enghien^ au contraire, n'est frappé que 
de la possibilité qu'il trouve à remporter une 
lûctoire de plus. Il est assez e^Ltraordinaire que 
ces deu:c grands hommes , avec la même va-* 
leur, les mêmes talens , et la même estime l'un 
pour l'autre, aient presque foujours vu diffé- 
remment dails les occasions importables ; l'un 
ne pensait qu'à fixer les caprices de la fortune ; 
l'autre qu'à lui arrafcher ses faveurs. La pru- 
dence éclairée de l'un lui faisait toujours envi- ^ 
sager le moïén le plus sûr ; lé génie ardent de 
l'autre le lui faisait toujours trouver dans le 
plus court. 

Lb iy\xù &* Enghien ^ après avoii' reconnu la 
position^ revient à son Armée avec ce visage 
serein, si nécessaire aux Généraux ; le soldat 
cherche la confiance dans* leurs yeux et doit 
toujours l*y trouver. Le Duc fait' ses disposi- 
tions ; il charge le Maréchal de Grammont de 
la droite , Turenne de la gauche , Chabot de 
la réserve , et confie à Marsin l'Infanterie du 
centre, -qa'il deétinè à l'attaque dii' village, et 






( 46 ) 

par où il se décide à commencer l'action. L'Ar-^ 
tillerie des Ennemis a d'abord un grand avan- 
tage ; elle emporte des rangs entiers y ce qui 
détermine le Duc à ne pas perdre un instant 
pour faire fittaquer le retranchement. Aussitôt 
Marsin s'y porte avec une vigueur à laquelle 
xden ne résiste ; il attaque , il pénètre y il em- 
porte le village. Mercy qui sentait Pimportance 
du poste^le fait r'attaquer sur-le-champ ; Mar- 
tin e3t blessé ; les Français sont 'repoussés. 
La Moussaye amène des troupes fraîches eC 
rétablit le combat; mais il allait être obligé • 
de céder , quand le Duc arrive à son se- 
cours avec le reste de son Infanterie. Mercy 
•f renforce les siens , et le village se dispute de 
part et d'autre avec un acharnement qui rend 
long-temps le succès douteux. Au même ins- 
tant le Duc reçoit une blessure légère , et 
Mercy le coup de la mort. lia fureur des com- 
battans redouble ; les Français gagnent du ter- 
rain ; mais les ennemis occupent encore l'é- 
glise et une maison^ sans que les efforts les > 
plus vigoureux puissent parvenir à les en chas- 
ser. Le Duc, malgré sa blessure, se porte a sa 
droite pour faire attaquer Jean de Wert qui 
commandait la gauche des ennemis ; mais un 
rayiu profond ne permettait pas d'arriver jus- 
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qu'à lui. Alors il yole à la gauche y où il troare 
Turerme poussant avec vigueur la droite dea 
Impériaux, commandée par le Général Gléen ; 
mais il est reppussé par la seconde ligne des. 
Ennemis. Le Duc s'avance à la tête des Hes- 
«ois et des Veymariens pour tenter un effort 
décisif; mais, pendant ce temps , Jean de îVeri 
avait passé le ravin pour fondre sur le Maré- 
chal de Grammoni : celui-ci n'avait pu résis- 

• 

ter à l'impétuosité de cette attaque , et avait 
été pris. Chabot qui était accouru avec la ré- 
serve n'avait pas été plus heureux et avait perdu 
la vie j enfin, c'en était fait de l'Armée Fran- 
çaise si Jean de Wert , sans s'amuser à pour- 
suivi-e trop loin les fuïards , avait ramené ses 
troupes victorieuses au secours du centre et de 
la droite de son Armée ;' mais quand il prit ce 
parti décisif il n'était plus temps ; l'attaque du 
Duc d^Enghien avait eu le plus grand succès , 
l'Infanterie ennemie était taillée en pièces, 
Gléen était pris , le village emporté , et l'ar- 
tillerie dont on s'était emparé ayant été re- 
tournée contre l'Infanterie Bavaripi se qui sou-J 
tenait encore le village du centre , l'avait obligé 
de l'évacuer entièrement. Jean de Wert trou- 
vant les chbses en cet état, -ne crut pas pou* 
voir disputer plus long temps la victoire ; il se 



(48) 

retint sar le coteau d'AUerem, d'où il gagna , 
pendant la nuit, Donawert^ avec tant de pré- 
cipitation , qufe Turenne , détaché à sa pour- 
suite , ne put le joindre avant qu'il eût passé 
le Danube* 

Dans cette fameuse journée , les Ennemis 
perdirent environ six mille hommes tués ou 
pris, presque toute leur artillerie, et 4o dra- 
peaux ou étendards ; elle coûta quatre mille 
hommes à la France, et beaucoup d'Officiers 
de marque. Turenne et Grammont furent lé- 
géreraient blessés, le Duc d^Enghién y eut deux 
chevaux tués sous lui, trois de blessés, une 
forte contusion à la cuisse, un coup de pistolet 
dans le coude, et plus de vingt coups dans ses 
habils. Mais son courage , sa fortune et son 
génie triomphaient également de la douleur ^ 
de la résistance, des obstacles et des dangers. 
Norlingue et Dunhespiel se rendent bientôt 
au vainqueur. Il revient à son projet sur Heil- 
bronny y marche et l'investit; mais l'excès de 
ses fatigues le fait tomber dangereusement ma- 
lade ; on le transporte à Philipsbourg avec une 
escorte de mille chevaux, commandés par le 
Maréchal de Grammont , qui ne voulut s'en 
rapporter à personne sur la sûreté de soi^ Gé- 
néral et dé soii ami. La maladie augmente ; on 
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désespère de la vie du Prince y la consternation 
(pst générale dans PÂrmée et dans le peuple» La 
lleine et le Prince sou père lui enypïèrent les 
plus habiles médecins du roïauoie. Leur art^ 
la bonnç constitution du jeune Prince , l'heu- 
reuse destinée qai lui réservait encore tant de 
kuriers , le rendirei^t enfin à tous les vœux : il 
part pour Paris, et fut encore plus ^ sensible 
^ux larmes de joie et d'iutérêt qu^il y vit ré- 
pandre autour de lui , qu'aux .cris d'acclama-^ 
tions et de xeconnaissance que le peuple mêlait 
à son attendrissement. 

Il semblait, comme nous l'avons déjà re- 
marqué , que la prospérité de la France fut 
attachée à la personne du Duc d^Enghien. De- 
puis son départ de l'Armée , les troupes fran- 
çaises perdirent de leur audace , et les ennemis 
sentant renaître la leur, reprirent courage, 
marchèrent en ayant aux ordres de Jean de 
Wert i et forcèrent Grammont et Turenne 

« 

d'abandonner presque toutes les conquêtes di^ 
Duc d^Enghien. 

L'annéb diaprés, le Cardinal Mazarin voulut i646» 
l'envoïer commander PArmée d^Italie ; cette 
destination lointaine déplut au Prince de Condé 
^on père , qui la fit changer , et le Prince Thomas 

4 
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de Savoie fut envoie à sa place. Le C5ar— 
dinal qui méditait toujours la conquête des 
Pays-Bas, ne trouvait pas que les succès du 
duc d^Orléans j dam cette partie, répondis- 
sent à tout ce qu'on devait en attendre j les 
entours de ce Prince, et sur-tout PAbbé de la 
Rivière qui le dominait entièrement, lui fai- 
saient un très-grand tort, dont les opérations 
se ressentaient ; et tel est le malheur des Princes, 
que la grandeur de leur exis'tence rassemble 
nécessairement autour d'eux les plus grands 
ennemis de leur gloire, sous le masque du 
zèle et du dévoùment le plus trompeur ; Gas-» 
ion n'avait pas un caractère assez décidé pour 
s'en garantir. Le Cardinal le sentait, et fit tous 
ses efforts pour le dégoûter d'un commande- 
xnent dont il avait envie de charger le Duc 
d^£nghien; il n'y parvint pas , et le duc d'Or-^ 
léans , échauffé par les conseils de ses lavorîs ,. 
montra la volonté la plus décidée de garder le 
commandement de l'Armée de Flandres. Le 
Cardinal n'osait* proposer au Duc d^Enghien y 
dont la naissance était le moindre avantage, de 
servir sous un Prince dont elle était le seul 
droit. Mais le Duc qui ne connaissait que le 
bien de l'Etat , et qui savait toujours s'empa- 
rer de la véritable gloire I offre, de lui-même ^ 
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au Ministre de marcher aux ordres du Duc c?^Or- 
ïéans'; sa proposition reçue avec joie, fut accep- 
tée avec empressement ; et ce Prince donna 
pendant toute la campagne Pexemple de la sou- 
mission et du désir de concourir aux succès de 
PArmée. Une telle* conduite ne devrait être sus- 
ceptible d'aucun éloge ; mais la dépravation 
des principes est telle , qu'elle nous condamne 
à regarder un acte d'honnêteté comme un ef- 
fort de vertu. 

Le Duc d^ïînghien eut d'abord un Corps sépa- 
ré : dans le Conseil de guerre tenu à Compiègne , 
devant la Reine , il opina pour passer l'Escaut, 
et cooibattre Tennemi qui couvrait Tournai; 
un a>'j|s. aussi hardi était digne de celqi qui l'ou- 
vrajt ; mais il fallait être capable de l'exécuter 
pour en sentir tous les avantages ; il ne fut en 
conséquence point adopté, mais le siège de 
Courtrai fut résolu. Le duc de Lorraine axait 
passé l'Escaut , il le repassa aux approches de 
l'Armée française. heDacd^JEnghien alors rap- 
pela son premier avis , la plupart des Généraux 
entrent dans ses vues ; il s'empare d'un châ- 
teau qui facilitait les subsistances, en exécutant 
le passage du fleuve. Tout paraissait s'y dispo- 
ser ; mais Gaston , le plus indécis de tous les 
honunes , change d'idée , et se détermine une 
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séconide fois pour le siège de Tournai , qu'il 
fit investir , en laissant le Duc d^Enghien pour 
contenir le Duc àe iLorraine. La place fut mal 
attaquée , il y entra àu secours , le siège tira 
en longueur j le duc d^Orléans ne se trouvant 
point assez de troupes pour Finvestissenient , 
rappela le Duc d*Ènghien , qui se joignit a 
Uif. Le Duc de Lorraine s'avançait au secours 
de Courtrai , le Duc d^Enghien proposa de 
l'attaquer; mais le Duc d'Orléans s'y opposa 
par les conseils de l'Abbé de laRivière , conseils 
toujours suggérés par l'itttrigueou la poltronne- 
rie j alors les deu3c Armées se retranchèrent au 
gtand étontiëment du soldat français, que le 
Duc d^Enghiêti avait depuis long-tempsaccou- 
tumé à regarder l'aiidace comme la certitude 
du succès. 

Le' quartier du Maréchal de Gassion étaitle 
plus près de l'ennemi ; le Duc d'Enghien ex- 
posait souvent le sien à être attaqué y en s'af- 
faiblissant pour porter des secours à celui de 
M, de Gassion , où les alertes étaient plus fré- 
quentes ; mais , au bout de quelques jours , il 
découvrit que c'était un jeu du Maréchal pour 
faire peur à l'Abbé de Iq Ritnère , et fut très- 
mécontent de la hardiesse qu'eut ce Général de 
tester un courage aussi éprouvé que le sien , en 
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montant sur le revers de la tranchée. D'aalre* 
traits de ce genre forcèrent, dans la suite le 
Duo d^JSngàien à lui retirer sop s^initié. 

IaK siège continuait avec asse^ de vigueur y 
mais les approches du Duc de Lorrçine et de 
l'Armée ij^spagnôle commençaient à faire douter 
du succès. L^Abbé de Iq JRipière os^l dans cq 
moment proposer , en plein Conseil , de lever le 
siège ; mais cet avis fut si ridiculisa y que Gas^ 
Siion ^'osa pas le suivre. Le Pue de Lonaitia 
attaquA plusieurs fois les différent quai*iiçrs» 
maia sans succès j enfîq ^ à l'attaque du Duc 
d'f*ngj\ien , le Gouverneur demanda à capi« 
tuler : )e Duc conduit lui-même à Ga^^ion les 
officiers qu'on lui avait envpïès , on leur ac* 
corde la capitulation la plus honorable ; l'Armée 
du Duc de Ijor raine échappe au Duc cVOrléqns^ 
il se laisse tromper par ce Qénéral qui n^ fit 
demander une conférence que pour se donner 
le temps d'assurer da retraite. 

On s^attendait toujours à une diversion puis- 
usante de la part de la I loUande ; mais à la con-* 
duite lente du Stathouder, qui demandait un 
renfort d'Infanterie Française , pu vit bientôt 
qu'il ne fallait pas compter sur lui. Cependant 
les Princes se mettent en marche, pour paraîtra 
en mesure de faire passer ce l'cnfort à l'Armiïf 



( 5f4 ) 

Hollandaise , et ne lui laisser aucun prétexté de 
réflexion ; ils trouvent les Espagnols rangés en 
bataille à l'entrée de la plaine de Bruges : on 
s'attend bien que le Duc d^Enghien y qui com- 
mandait l'avant-garde , proposa sur-le-champ 
de les attaquer ; et on remit* au lendemain ^ 
les ennemis décampèrent dans la nuit ; et 
c'est ainsi qu'on perd souvent à résoudre , un 
temps précieux pour agir. Le Duc d^Enghien 
se mit à leur poursuite, mais ils étaient déjà 
sons le canon de Bfuges , et il ne put faire que 
quelques prisonniers. Un Officier qu'il prit lui-» 
même, lui dit, sans le connaître, que ce qui 
avait déterminé les Espagnols à se retirer , avait 
été d^apprendre que le Duc d^Enghien com- 
mandait l'avant-garde. Quoique la modestie soit 
une des qualités du Héros, il lui fut permis 
de sentir alors toute sa gloire. L3 renfort fut 
envoie au Prince d^ Orange y sous les ordres 
du Maréchal de Grammont y et l'on ramena 
FArmée^sur la Lys. Bientôt on s'empare de 
Berghes : le Duc d^Eng/iien propose le siège 
de Dunkerqué 5 mais le duc d'Orléans préfère 
celui de Mardiek qu'il avait pris la campagne 
précédente , et que^ les Espagnols avaient re- 
pris par surprise, L^Armée arrive devant cette 
place le 4 août, La garnison recevait tous le* 
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jours da secours de toute espèce du Marquî» 
de Caracène , qui campait sous Dunkerque: 
La nuit du 1 2 au 1 5 , à Pattaque du Duc d^Enr 
^hien y on s'était établi sur la contrescarpe, et là 
S^jeune Prince venait de sortir de la tranchée, per- 
suadé que les ennemis se reposeraient pendant 
le >our ; mais à peine était-il parti, qu'ils font une 
violente sortie, repoussent les troupes de tran- 
chée , et ruinent les travau^j: de la »uit. Le Duo 
d^Enghien SLCcaurt aussitôt , rallie les troupes; 
et par des prodiges de valeur , ainsi que par la 
présence d'esprit la plus étonnante , il répare 
tout le mal de cette attaque. Cette affaire coula 
la vie à beaucoup de personnes de marque ; la 
compagnie des Chevaux-Légers de M. le Prince , 
commandée par Bussy-Rabutinj s'y distingua 
particulièrement. 

Le 15 août , le quartier du Maréchal de Gas^ 
sion fut attaqué par un détafchement parti dcf 
Dunkerque. Le Duc d^Ënghien qui se trouvait 
dans la tranchée d''oùil ne sortait presque point', 
y fut blessé au visage et au bras , par l'impru-^ 
dence d'un soldat français qui laissa tomber à 
ses pieds une grenade. Le jeune Prince fut lo 
premier à se moquer du Gazetier qui publia 
qu'il avait été blessé par les ennemis , parc© 
^'un grand homqie pour sa gloire , en pareil 
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cas, n'abrfbînquede la vérité. Pendant le trai- 
/ tementi^ sa blessure, D\mi Fer^and de Solisj^ 
■4 qui commandait dans Mardi ck , lui enyoïa 
quatre de ses principaux Officiers pour deuian-^ 
der à capituler ; le Duc d^Enghien votiUtt le§% 
faire conduire au Due d^ Orléans; mais cèï*rinco 
ne voulut jamais y consentir , et se ren<» près 
de lui ; la place fut rendue , -et la garnison fut 
faite prisonnière de guerre, Gaston partit.aiors 
pour la Cour, et laissa le commandement de 
FArmée au Duc d'Enghien^ que ses talens , ses 
succès , l'amour des soldats , le vœu de Ilfcnatibn 
et le cri de PEurope entière appelaient depuis 
long- temps à cette première place que d'autres 
pouvaient occuper, mais que lui seul était ^n 
état de remplir. 

Dans ce temps , le Duc de Brézé , Gran^ ^ 
Amiral de France , et beau-père du Duc d^Er^. 
ghien^ fut tué dans un combat naval sur les 
côtes de la Toscahe, et le coi'dinal Mazariny 
refusa les chaînes et le gouvernement de cet ^ 
Amiral au Duc son gendre et au Prince dci 
* Condé qui les sollicitaient. Le mp^ontentementf 
que le Duc en ressentit ne devint cependant: f 
pas l'époque, mais bien l'p^^igine de sa rup-î 
ture avec le Cardinal, dont il ne se vengea 
poiu: l'instant qu'en méritant par de nouveaux 
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suooès les honneurs et les récoiiipeiiisi^s qu'onr 
lui refusait alors* 

Quoique la saison fat avancée , et que Far-^ 
iTtée du Duc d^Enghien fut éj^uisée de fatigues^ 
et réduite à dix mille hommes, il osa se déter- 
miner k: faire le siège de Dunherque , con- 
quête kussi difficile qu'importante ; mais ses 
projets comme 6t$ actions portaient toujours 
rempreirité de soti ''génie. Son parti pris , il 
cottiihétiça par s'ouvrir les chemins en fran- 
chiHsànt plusieurs canau:t défendus par les en- 
nemis , quMl repoussa jusqu'au corps du Mar- 
quis dk Caracèrie^ chargé de protéger ce païs. 
Il aurait même défait ce corps en entier , sans 
l'incident d^ùn pont qui se rompit ; mais il 
força toujours le Général Espagnol k se retirer 
jusqu'à Nîeuport, et tomba sur son arrière- 
garde , à laquelle il enlevfii neuf drapeaux, de 
l'artillerie, et tous les bagages. Ce mouvement 
des «ennemis découvrait entièrement la ville 
de Fumes y dont le Prince s'empara en deuit 
heures. Ce poste était de la plus grande im- 
portance pour pouvoir assiéger Dunkerque. 
Tous les chemins de cette place lui étaient ou- 
verts; il Assemble un Conseil de guerre. La 
plupart des Généraux paraissaient incliner, de 
préférence ^ pour le siège de Menin y mais le 
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Prince dont le parti étoit pris en lui-même^ 
sut bientôt^ par la force de ses raisons, et soit 
éloquence, ramener tout le monde à son ayis. 
Il crut cependant ne devoir pas entamer une 
affaire d'une aussi grande importance ^ sans 
Tordre de la Cour. Il y envoie ha Moussaye , 
et se prépare pendant son yoïage à ne p£w 
perdre un moment après son retour. Il dépêche 
en même temps le comte de Toun^ille , son 
premier Gentilhomme , à la Haye , pour déci-» 
der les États-Généraux à se déclarer pour la 
France. Il s'assure aussi de quinze frégates 
françaises , pour bloquer le Port pendant le 
siège, conjointement avec la flotte de l'amiral 
Tromp y si les Hollandais se décident en fa- 
veur de laFrance . Lie camp que le Duc se pro- 
posait d'occuper dans les dunes devant Dim^ 
ierque^ ne lui offrant aucun radien d'y faire 
%'ivre son Armée, il charge Chanvplatr$ux^h* 
tablir des fours à Berghes , et même à Calais , 
et se décide à former des magasins à Furnes; 
mais cette pKce n'était pas à l'abri d'un copp 
de main. Il n'hésite point à la fortiEer, et c'est 
peut-être le premier Guerrier qui ait conçu 
l'étonnante idée de construire une Place eu 
quelques jours ^ pour se procurer les mo'ien^, 
d'en ^siéger une autre. 
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Le Doc trace lui-xnéme les ouvrages , et fait 
travailler Plnfanterîe sous ses yeux j il charge 
la Cavalerie de transporteries bois nécessaires; 
des détachemens rassemblent des fourrages} 
despaysanjles vol turent sur le bord des canaux ; 
des matelots les embarquent et les conduisent 
à Fumes. En quinze jours, cette Place, sans 
xâefense et sans provisions , se trouve en état 
de soutenir un siège et 'de feire vivre une Ar- 
mée. Tant de préparatifs deviennent bientôt 
nécessaires j Ihurpille aréussi , JLa Moussaye 
revient avec le consentement de la Cour ; le^ 
ordres étaient prêts , les dispositions étaient 
faites. Le lendemain DunJserque est investi par 
terre et par mer; le marquis de Leede ,• officier 
expérimenté , commandait dans la Pkce ; le 
Dup de Lorraine campait sur les frontières de 
Hollande , Beeh et Piccolomini sous Dender^ 
monde ; Caracène et Léambois sous Nieuport. 

Le premier soin du Duc fut de mettre sou 
camp hors d'insulte j mais un sable mouvant, 
un vent impétueux et continuel , les pluies , 
les inondations , les marées qui montaient jus- 
qu'au camp , s'opposaient sans cesse aux tra- 
vaux qu'il élevait pour sa sûreté personnelle , 
ou qu'il voulait diriger contre la place. Les 
yessources de son génie et l'activité de ses sol- 
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dats vinrent à bout de surmonter tant d'obs- 
tacles ; mais pour comble de maux , les vivre» 
arrivaient difficilement , et les maladies qui com- 
mençaient à se mettre dans l'Armée, ne lais- 
saient entrevoir d^autre moïen de réussir , qu^en 
abrégeant la durée du sié^e par la vivacité des 
attaques. Ce ne fut que la nuit du 2^ au s5 
«eptembre que le Duc put ouvrir la tranchée^ 
Dés le lendemain , Noirmoutier attaqua uae 
redoute que les assiégés occupaient en avant 
de leur retranchement : ils la soutiennent avec 
vigueur; les Français l'emportent, les enne- 
mis s'opiniâtrent à la reprendre ; . mais après 
quatre attaques infructueuses, et qui coûtèrent 
beaucoup de sang, ils sont forcés de se retirer. 
Le Duc d^Enghien les pressoit vivement de 
tous les côtés, et chaque jour était marqué par 
un combat ; mais aux difficultés vaincues , il 
en succédait de nouvelles que le sang-froid et 
l'expérience du marquis de Leede opposaient 
sans cesse à l'infatigable activité du Duc. Les 
Espagnols veulent réunir leur force pour l'at- 
taquer dans son camp, et c'était effectivement 
Je seulmoïen de parvenir à sauyer Danierque £ 
mais la force des retranchemens dont le Duc 
s'était couvert, et la diversion que le PrincQ 
d'Orange se disposait à fciire , le décide à 
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l'abandon de ce projet. Us tournent alors toutef 
leurs vues sur Fumeê , qa^îls com^ptaient em- 
porter d^emblée ; mais dès 'qu'ils voient que 
cette place exigeait un 'siège dans les formes y 

* 

ils se trouvent enco^èlorcés de renqucer à cette 
entreprise. 

liE Duc d^Enghièn , sur la nouvelle de l'ap- 
proche d^s Espagnols, s'était fait joindre par 
ifn corps aux ordres de /^s Ferie^-^rmecterre ^ 
et donlltiùi^it à pousser les travaux avec vi- 
gueur. La nuit du premier octobre, iï fart ^ta^ 
quer la contrescarpe du bastion pat ILaual s 
et celle des ouvrages à cornes pâtr Noirmou^ 
iier.Ces deux attaques réussissent , tnais Ijavaî 
y reçoit une blbssure dont* fl* meurt peu de 
jours après entrelesl} ras du^EKic^ â^^ngkien , 
à qui celte perte Ifui très-'seàsîHe. li^avan- 
tages Ses assiégeàlus , lolh'd'abattre le éaurage 
du Gouverneur , ne ïbnt qneTé<ïou(b!ler*es ef- 
forts, et semblerit iiitjdtipHei' ses ressourcés ; 
cependant les Français gagnent du tertèin , les 
logemens s'établissent, les fossés cforàmenceilt 
à se combler. Ficcôlùtnini 'fait une 'tentative 
sur le tjuartier dé Gàèèian ,^î1 est Tejiôuàsé vî- 
goureusement , et le succès de Fehtreprise né 
parait plus donteu:^. 

Le Duc d^Engïàeh^ g^u^on 'a tant accusé de 
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rét)aoclre le sang ^ -est le premier , comme à 
Thionpille y k proposer aa Gouverneur d'en- 
trer en négociation : celui-ci envoie un Officier 
distingué. Le Duc parvient à le convaincre de 
rinutilité d'une plus longue défense 5 cepen- 
dant (ie Leede , ébloui par les promesses des 
Espagnols , trompé par s^ propre valeur , hé- 
site encore à se rendre ; mais la force de la 
* vérité , Pépuiseraent de; ses ressources j l'éloi- 
gnement des Généraux Espagnols y et le désir 
de sauver sa garnison , le déterminèrent enfin 
à promettre de rendre lai place , s'il n'est pas 
secouru jians quinze jours. Le Duc , trouve ce 
délai trop long et le réduit à trois : ce terme 
étant expiré le 1 1 décembre , les portes de la 
ville furent livrées aux assiégeans, et la garni- 
son sortit avec les honneurs de la guerre. Par 
la capitulation , il fut stipulé que les prison* 
niers seraient rendus de part et d'autre; et ce 
fut à cette occasion y qu'éclata la brouillerie 
entre le Duc d^Enghien et le Maréchal de 
Gassion j sur ce que le Prince lui fit un re- 
proche assez vif 9 mais fondé, de n'avoir pas 
rendu au marquis de Leede tous ses prison-- 
niers, suivant l'ordre qu'il en avait donné. Ge 
germe de division , que le cardinal Mazarin 
cherchait depuis long-temps à faire naître dans 
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le coeur de Gàssioriy fut si bien cîmeïité l^ût 
le Ministre , que ces deux guerriers , dont une 
estime réciproque avait formé la liaison , en 
Tinrent bientôt à une brbuillerie complète. 

Dans cette même campagne , le Duc rf^JS/z- 
ghieh , par une manoeuvre aussi hardie que sa- 
vante , parvint à ravitailler Courtrai à la vue 
de l'armée du Duc de Lorraine et de Picco^ 
lominiy qui se contentèrent de tenter une en- 
treprise sur son arrière-garde , et qui furent 
vivement repoussés par le Marquis de laPerté-- 
Imbault qui la commandait. Les Ennemis 
nViâiit pu troubler cette opération impor- 
tante 9 se préparaient à attaquer le Duc au re<- 
tour \ mais sa contenance , et l'ordre qu'il sut 
mettre dans sa marche , leur en imposèrent au 
point qu'ils n'osèrent rien tenter. Une cam- 
pagne aussi glorieusement terminée , redoubla 
l'amour de la Nation pour le Duc d'Enghien^ 
et la Reine , à son retour à la Cour , affecta 
de le recevoir de la manière la plus flatteuse. 

Un Héros n'est peut-être jamais plus heu- 
reux de sa gloire, que quand il peut la déposer 
dans le sein d'un père dont il est tendrement 
chéri. Le Duc d^Enghien jouissait de cette 
douce 8atjy»faction y mais elle lui fut bientôt en- 
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levée. Henri de Bourbon , deuxième du nom ^ 
troisième Prince de Condé^ mourut à Paris 
le;25 décembre de cette même année. Ce Prince 
avait toujours joué le plu$ grand rôle dans 
rÉtat , moins par ses talens militaires q^ue pat 
son rang et son influence. Il éprouva dans «a 
vie des vicissitudes qui furent Peflfet des circons- 
tances , bien plus que de son caractère. Il avait 
l'esprit juste, agréable et solide ; de la sagesse ^ 
de la capacité ; mais surtout une modération 
qui eut épargné bien des maux à la France , 
s'il avait vécu plus long-temp^. Digne de son 
Aïeul, plus grand que son Père, effacé ppx son 
Fils , il est moins célèbre par la raison même 
qui lui donne plus de droit à notre estime \ il 
sut former un Héros qui le surpassa. 

1647. A Ja mort de Henri , le Duc d^Enghien 
succède aux titres de premier Prince du sang, 
de Chef du Conseil de la Hégence , de Grand- 
Maître de France, et de Gouverneur des Pro- 
vinces de Bourgogne et de Berry. De ce moment 
il prit le nom de M. le Prince. Son premier 
pas dans le Conseil, fut de prendre la défense 
du Comte d^Harcourt qu'on voulait oppri- 
mer^ et du Maréchal de la Motte qui l'était , 
• 

pour avoir été tous deux malheureux k la tête 
de r Armée de Cata.logn9« Le Cardinal en offrit 
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au Prince le commandement, en lui promet- 
tant toutes les facilités qui dépendraient de lui; 
mais les Amis de ce dernier qui redoutaient ^ 
avecraison y la politique artificieuse du Ministre , 
lui conseillèrent de ne pas s'en charger. Condé , 
au contraire^ trop*accoutumé aux succès pour 
prévoir la possibilité des revers , et trop franc 
pour croire à la fausseté, pensa devoir accep-* 
ter, et ne tarda pas à s'en repentir. En arri-* 
vaut à Barcelonne, il n'y trouva ni artillerie 
ni argent , ni magasins , et il sentit alors , mais 
trop tard, qu'il avait été trompé. De suite , il 
redoubla de travail avec les Intendans de l'Ar- 
mée , pour tâcher de supléer à ce qui lui man- 
quait, et parvint bientôt à se croire en état de 
faire an siège avec succès. 

En effet , le 27 mai , il ouvre la tranchée de- 
vant Lérida , au son des violons : quelques Au- 
teurs prétendent que c'était alors une espèce 
d'usage en Espagne ; mais ce n'est point faire 
injures aux grands hommes que d'avouer leurs 
erreurs. Un peu trop de présomption égara 
sans doute en ce moment un jeune Prince que 
la fortune avait toujours favorisé jusqu'alors ; 
•et quand les succès du siège auraient été plus 
(heureux, les violons seraient toujours de trop 

..'dans son Histoire comme. dans la tranchée. 

5 
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Le 17 j«în , après avoir épuisé tous les ttioïens 
de réussir , la fatigue des Troupes , la nature 
du terrain, et la défense opiniâtre d* André 
JBrilty qui commandait dans la place, déci- 
dèrent le Prince à lever le siège. Il lui en coûta 
pour se déterminer , et ce ne fut peut-être pas 
la moins belle de ses victoires , que celle qu'il 
remporta sur lui-même dans cette occasion. La 
suite de cette campagne fut moins malheureuse. 
M. le Prince s'empara de la ville et remporta 
sur les Espagnols quelques avantages qui au- 
raient été plus complets, sans la mésintelligence 
qui se mit entre M. de Broglie et d! Arnaud 
au camp de Belpuih. 

M. le Prince , qui s'était porté à Pavant- 
garde , les avait chargés de lui amener FArmée 
au premier ordre qu'ils en recevraient. Ils le 
reçurent, et ne marchèrent point, faute de 
pouvoir s'accorder sur le chemin qu'ils vou- 
laient prendre. Dans ce temps- là, comme au- 
jourd'hui, les contestations particulières ont 
souvent empêché de grands succès ou causé 
de grands malheurs. La campagne finie, le 
Prince se rendit à Barcelonne , où il apprit la 
maladie dangereuse du Roi et du Duc d'Anjou. 

Dans un moment aussi intéressant pour lui ^ 
ice Prince pensa que l'apparence d'un Événe- 
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ttitsint qui ne laissait plus qu^uue tête entre le 
Trône et lui ^ pourrait faire attribuer son em- 
pressement à d'autres causes qu'à son attache- 
ment pour des jours aussi précietix ; il ne se 
rendit , en conséquence , qu^à petites journées à 
Fontainebleau ) quoique la Reine qui voulait 
s'en faire un appui contre la trop grande puis-^ 
sance du Duc d^ Orléans^ luienvoîàt courrier 
sur courrier pour hâter son rel our ; mais la con« 
valescence des deux Princes dissipa bientôt les 
craintes 9 les intrigues et les projets. 

M* le Prince, de retour à la Cour, ne put 
s'empêcher de témoigner au Cardinal son mé* 
contentement de la conduite qu'il avait tenue 
à son égard. Le Cardinal eut recours à de nou* 
velles protestations de dévouement et de res- 
pect, et lui laissa le choix de l'Armée qu'il vou» 
drait commander pour la campagne suivante. 
Désarmé par tant de soumissions , le Prince 
consent à tout oublier , mais la Nation moins 
indulgente ,. ne pardonna jamais au Ministre 
d^avoir ainsi compromis un Prince du sang et 
son Armée» 

Lss injustices du Cardinal, et les vexations i648. 
du Surintendant Emery^ sa créature , portent Commeace- 

tuent wt^jltt 

bientôt le mécontentement dans tous les es- Fronit; 
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prits. Le Peuple gémit de Fexcès des Impôts ; 
le Parlement s'agite , les Grands murmurent ; 
de son côté , le Cardinal assuré du Duc d^ Orléans 
et de M. le Prince, dédaigne d'abord tous ces 
mouvemens^ mais bientôt les intrigues s'aug- 
mentent , la Fronde se forme , le fameux Arrêt 
d'Union se rend; le Cardinal commence à 
craindre , il montre de la faiblesse, on le presse 
plus vivement; les têtes s^écliauffent^ le feu 
s'étend, Pîncendie devient général. M. le Prince, 
de concert avec le Duc d^ Orléans , fit de son 
mieux pour calmer les esprits et prévenir de 
plus grands troubles ; mais le moment d'entrer 
en campagne arrive : il part, et se rend sur les 
frontières de Picardie , à la tête d'une Armée 
de 3o,ooo hommes. 

Il se détermine à -ouvrir la campagne par le 
siège à^Ypres , place dont les abords sont 
extrêmement difficiles. Après avoir donné le 
change à V Archiduc sur son projet, Ypres se 
k*ouve investie le i3 mai par la manoeuvre la 
plus savante et la marche la mieux concertée. 
U Archiduc vient camper le 16 à portée des 
assiégeansf il fait quelques tentatives sur leurs 
quartiers; il est repoussé par-tout, et marche à 
Courtrai qu'il emporte d'emblée en plein jour. 
Xie Cardinal, sans en prévenir M, le Prince, et 
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sans avoir égard à ses représentations , avait 
envoie ordre à PalluaUy qui était Gouverneur 
de cette Ville, de conduire une grande partie 
de la Garnison au siège ù^Ypres^ et cet ordre 
causa la perte de Courtrai. Cet exemple et 
mille autres devraient faire sentir à tous les 
Ministres d'Europe , que rien n'est plps dan-* 
gereux, ni plus contraire au succès des Armées, 
que des ordres émanés de la Cour , adressés 
aux Troupes qui sont en guerre, sans s'être con- 
certé avec les Généraux qui les Coipuiandent, 

Apres cette expédition, PArchiduc revint 
au siège d^Ypres ; mais , loin de délivrer cette 
place, comme il s'en flattait, il ne fit qu'as- 
sister à sa conquête. M. le Prince s'en étant 
rendu maître, ne jugea pas à propos de livrer 
bataille à l'Archiduc qui se retranchait dans le 
camp de Warneton. Il tourna ses vues sur 
Dixmude j mais les ordres de la Cour le forcent 
de renoncer à ce projet pour appuïer l'entreprise 
de Rantzauj sur Ostende, projet qui n'eut 
aucun succès. L'Armée manquait de tout , le 
Prince y suppléa de ses propres deniers. Cell» 
de PArchiduc se renforçait tous les jours , il 
entre en Picardie } mais Condé le force à re- 
brousser chemin^ et à se rejeter dan&la Flandre^ 
Maritime. 
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M. le Prince vient passer quelque3 jours àParî»^ 
pour se concerter avec la Reine ^ et retourne 
en Flandre. Quatre mille Veymariens , aux or- 
dres du Comte à^Erlûch y devaient joindre son 
Armée, à qui ce renfort était très -nécessaire j 
mais leur jonction était difficile, vu la position de 
PArmée. Le Prince s'occupe de cet objet sans 
perdre de vue tous ceux qu'il avait à remplir; 
et, par l'habileté de ses marches et de ses ma- 
nœuvres , il parvient à la jonction , sans avoir 
cessé de couvrir Ypres et Dunkerqp,e^ que 
l'Ennemi paraissait menacen L'Archiduc dé- 
campe, le Prince le suit, et le joint dans la 
plaine de Lena. L'Armée Française, composée 
de 1 4,000 hommes et de 18 pièces de canon , 
arriva dans cette fameuse plaine ; le 19 août, 
au point de jour, la Ville de hens s'était ren- 
due à l'Archiduc dans la nuit, ce qui l'avait 
décidé à changer la position ou le Prince l'a- 
vait vu la veille « et à la rendre plus favorfL]bla 
en appuïant sa droite à la Ville mémej son 
centre occupait des hameaux entourés de haie^ 
et de fossés, et sa gauche urïe ji^LUteur dont \e^ 
abords étaieht fort difficiles. Jusqu'alors M. le 
Prince n'avait connu d'ob^t^tçle^ que pour lea 
surmonter; mais il fit vpixieii ce^te occasion 9 
que la valeur la plus impétueuse n'était pat 
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soil seul moyen de vaincre. L'Archiduc était 
aux portes de la Picardie, une défaite perdait 
la France; il fallait une victoire pour la sauver: 
combattre était donc un devoir, mais vaincre 
était une nécfessité. Cette importante réflexion 
n'échappa pas à M. le Prince , et elle le décida 
sur-le-champ au parti qu'il prit. Loin de se 
compromelti^ en aUaquant l'Ennemi, trop 
avantageusezbent posté, il ne pensa qu'à l'at- 
tirer dans la plaine ; il engagea quelques escar- 
mouches, et fit tirer du canoii dans l'espérance 
que l'Archiduc sortirait de sa, position pour 
tenter un succès que l'apparente timidité de ses 
Ennemis semblait lui promettre. Mais Léopold' 
connaissait trop le caractère bouillant de M. le 
Prince, pour ne pas espérer que son ardeur 
l'emporterait enfin sur sa prudence; et, dans 
cette opinion , il ne voulait perdre aucun de 
ses avantages. Tant de circonspection désolait 
le Prince, mais ne le fit pas succomber. Voyant 
que l'Archiduc était décidé à rester dans sa 
position , îr pensa qu'il n'y avait de moïen de 
l'en arracher que de quitter lui-même la sienne 
par une marche rétrograde. Ce mouvement- 
n'était pars sans danger , et par cette raison , la 
nuit y paraissait plus propre ; mais le but da ' 
M. le Priûcé n'était pas d'assurer sa retraite > 
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îl voulait, au contraire, engager l'Archiduc à. 
le poursuivre, et son objet était manqué, si. 
PEnnemi ne s^apercevait pas de son mouve-* 
ment. Il se décida donc à se retirer en plein . 
jour , et se mit en marche le 20 au lever de . 
Taurore. Cette manoeuvre eut tout Peffet que 
le Prince en attendait. Dès que les Ennemis 
virent son mouvement, le Général* jB^cit s'é- 
branle avec la Cavalerie Lorraine, ..pour fondre , 
sur son Arrière-garde: M. le Prince, au comble ^ 
de ses vœux , forme son Armée sur une émi- 
nence qu'il avait reconnue , donne sa gauche à , 
commander à Grammont^ se charge de la. 
droite , et destine Châtillon avec la Gendar- 
merie à soutenir PArrière-garde : Noirmoutier . 
qui la commandait ^tait déjà repoussé par les ' 
Ennemis; mais Châtillon^ k la léte de laGen-. 
darmerie, fait une charge vigoureuse et les met , 
en dérouté ; ils se rallient et tombent à leur . 
tour sur les Gendarmes, qui sont forcés de cé- 
der à Pimpétuosité de cette seconde charge. . 
M. le Prince rallie les siens et cherche à leur 
inspirer cetteaudace qui ne l'abandonnait même 
pas dans les momens les plus critiques. Mais la 
terreur s^empare tout-à-coup des escadrons qu'il 
ramenait au combat j tout fuit, tout l'abandonne , ; 
et la France n'a plus de ressource que dans le9 
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talens de son Général Mais tout va bientôt 

se réparer : Cpnd^ rejoint les siens au pied- 
de la hauteur dont on vient de parler, il par- 
vient à les reformer et fait tête à l'Ennemi 
JBect s'arrête pour attendre V /archiduc qui , 
voîant ses succès, accourait avec l'Armée pour, 
completter sa victoire. Quelques momens de, 
silence et de jrepos succèdent au tumulte et à) 
lit &tjgue du premier combat M.^ le Prince en- 
profite pour placer des Troupes fraîches aux 
endroits où il se propose de faire les plus grand» l 
efforts. Bien moins frappé de l'apparence d'un^ ^ 
défaite, que de la possibilité de ramener la Vicr •. 
toire, il se décide à fondre sur l'Armée Enne-, 
mie, q^'il était parvenu par ses mai^x^uvres,; 
à faire descendre dans la plaine. Il rappelle à 
ses soldats les journées de JRocroy^ de Fri^^ 
bourg et de Norlingue. Ces noms fâmeuy;,: 
l'aspect imposant de celui qui les avait immor* « 
talisés, son éloquence mâle, aa contenance, 
brillante et fière , rappellent en un instant la > 
confiance, le.çouragç et la volonté- L'espoir 
de vaincre est un grand pas vers la Victoire : 
l'Artillerie commence l'attaque avec le plus 
grand succès ; M. le Piince s'avance à la tête de 
la première ligne de la Cavalerie, fjéopold l'at- 
tçnd j. on s'approche ». on se mêle de. part et 
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d'autre , on voit des prodiges de yaleur ; le» 
avantages se balancent , M. le Prince est par- 
tout ; deux de ses Pages sont tués à ses côtés ; 
il voit, il ordonne, il charge, il rallie; impa- 
tient enfin de voir décider la Victoire , il fait 
avancer sa Réserve commandée par d^Erlach 
et se met à la tête. Ces fiers Veymariens , vain- 
queurs tant dé fois sous séé ordres , tombent sur 
les Lorrains avec une telle impétuosité qu'il» 
lès renversent, et qu'ils décident entièrement' 
là Victoiire d(3 leur côté. L'aile gauche avait 
combattu lavec le même succès, et les Ennemis 
aïant pris la même direction dans leur dé-- 
route, M. le Prince et Grammont se rencon- 
trèrent auprès des leurs avec autant d'étonné-' 
ment que de joie ; ils courent l'un à l'autre, 
et s'embrassent avec les transports que l'éléva- 
tion de l'ame et l'intérêt du moment rendent 
si vifs et si tendres. M. le Prince iie s'arraehe 
des bras dèf son ami que pour courir où sa* 
gloire rappelait encore. 

Voyant l'Archiduc et sa Cavalerie en pleine 
retraite sui* Douai,' il donne ses ordres pour 
investir la ville de-Lens , et rfetoumer aussitôt 
sur le champ de bataille où iTnfant^e était 
encore aiux mains; les Gardes - Firançaîsfes 
avaient enfoncé tout ce qui s'était trouvé de- 
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Tant enx> mais , emportés par trop d'ardeur, 
ils allaient être taillés eh pièces , si la Gendar* 
merie et les Gardes de M. le Prince ne fussent 
pas arrivés à leur secours. Dans ce moment, 
toute PIn&nterie Française attaque vigoureux 
sèment celte de Lorraine; celle-ci se dé&nd 
avec courage. Le feu de FArtillerié, la di£ScuUé 
de se voir et de s'entendre , dans des momens dé 
tumulte et dans des tourbillons de poussière et 
de fumèè, iinaiâ plus que cela., peut être, cet 
instinct qui porte les hommes à se serrer dans 
les grands dangers , avaient fait disparaître 
tous les-^ intervalles , et toute l'Infanterie Espa- 
gnole ne formait alors qu'un seul bataillon où il 
paraissait impossible de pénétrer. 

M. le Prince charge Dearocfiea , Lieutenant 
de ses Gardes, de tâcher de percer par quelques 
endroits latte sa Troupe ^ dans cette massé 
énorme dont la force et la résistance rendaient 
encore le succès douteux. Gesrochea s'en ac- 
quitte avec autant de valeur que d'intelligence; 
il ùdt une charge si vigoureuse , qu'il parvient 
à renvsrser une partie de ce bataillon redou- 
table. Le' reste de cette Jnfantei-iè se voïant 
entamée, abandonnée de' isa Gava Valérie ^t.de 
ses Gétiéraux , Jette bas lés armes, demande 
la vie , çt 'tombq aux pieds dU vaihqueu]r. 
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. M. le Prince, toujours maître de lui dans 
les xnomens les plus tumultueux , fait aussitôt 
cesser Je carnage , et se livre encore une fois , 
avec transport) au bonheur d'exercer sa clé- 
mence, en assurant sa Victoire. Cette célèbre 
journée, la plus importante peut-être du règne 
de Louis XIV , ne coûta que 5oo hommes à 
la France. Les Ennemis y perdirent 10,006 
hommes , 800 Officiers, 120 drapeaux ou étenr 
dards, 38 pièces de canon et tous leurs ba- 
gages. Le Général Beck qui commandait sous 
l'Archiduc eut le même sort que Fuentès k 
Rocroy , et Mercy à Norlingue. Il semblait 
que le sort du grand Condé fût non-seulement 
de vaincre, mais même de détruire les plus 
redoutables Ennemis de la France : anéantir , 
çn moins de deux heures, une Armée, et 
sauver un En^pire, tel fut le triomphe de* ce 
Héros* 

Un succès aussi décisif qu'inespéré, sem-^ 
blait devoir entraîner la conquête des Païs-* 
Bas ; mais l'excès de la fermentation intérieure 
du Roaaume , décida la Reine à donner ordre 
au Prince de terminer la campagne. Avant d'o« 
béil*, il crut c^^idant devoir s'emparer de 
Pume^. Il chargea le Maréchal de Rantzau de 
•e siège : celuir^ei ne s'en acquittant pas à la 
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satisfaction de M. le Prince, il y fut lui-même 
iet reçut à la tranchée un coup de fusil dont il 
n'eut qu'une forte contusion à la hanche; sa 
présence détermine la ville à se rendre à l'ins- 
tant, et de suite il retourne à la Cour. 

Des services aussi importans méritaient une 
marque éclatante de satisfaction. La Reine lui 
fit en conséquence donner, par Lettres-Patentes 
du mois de Décembre i648 , et aux titrée les 
plus honorables, le pais du Clermontois , pour 
en jouir lui et ses successeurs , avec les droits 
les plus éminens et les plus solidement établis ; 
manière de récompenser , également digne des 
services d'un grand Prince et delà reconnais- 
sance d'un grand Roi. 
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LIVRE SECOND. 



Wl. LE Prince, en arrivant à Paris , y troava 
la Duchesse de Longueviîle ^ sa sœur , qui ^ 
par les charmes de sa figure et la séduction de 
son esprit , captivait tous les yeux et soumet- 
tait tons les coeurs ; mais , pour le malheur de 
la France , et par une fatalité trop extraordi- 
naire, pour n'être pas remarquable, cette 
Princesse à qui la Nature avait tout accordé 
pour dominer les hommes , le fut toujours 
elle-même par des gens d'un esprit fort au- 
dessous du sien , et sut prendre le plus grand 
empire sur le grand Condé, le seul homme de 
son temps , peut-être , qui dût naturellement 
en prendre sur elle. 

Des que ce Prince parut dans la Capitale , 
il fut recherché de tous les Partis j mais son 
plan fut d'abord de marcher d'un pas égal 
entre la Cour et la Faction. Il se rendit mé* 
diateur entre la Reine et la Fronde , et déter- 
mina cette Princesse à négocier avec le Parle- 
ment, et à rendre cette fameuse Déclaration qui 
parut un moment appaiser tous les troubles. 
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L' AMBITION sans bornes de l'Abbé de la Ri^ 
vière éleva, dans ce temps, une affaire quirem-^ 
plit la Cour et la Ville d'étonnement et d'in- 
dignation. Ce Favori de Gaston , si cher et si 
funeste à son Maître , osa se mettre en concur- 
rence pour le <;hapeau de Cardinal avec le 
Prince de Conti , qui venait , à i6 ans, de rem- 
porter les palmes de la Sorbonne , et qui réu- 
nissait à sa haute naissance tous les talens de 
Tétat ecclésiastique , parti que la faiblesse de 
sa constitution avait décidé son Père à lui faire 
embrasser. M. le Prince, offensé de la concur- 
rence , soutint son frère avec la force et la no« 
blesse qui étaient en lui et qu'il devait à ^on 
sang et à sa cause. Gaston après avoir fait des 
menaces et des démarches inutiles, fut bien- 
tôt obligé de céder. Mais quelques brillans 
qu'eussent été les premiers pas du Prince de 
Conti dans la carrière ecclésiastique , il ne 
put se déterminer à le suivre; et consultant son 
courage plus que son caractère , ses goûts plus 
que ses forces , il abdiqua bientôt les plus 
beaux bénéfices pour prendre le parti des 
armes. Les exemples de son frère étaient sé- 
duisans ., il voulut courir sur ses traces , et ne 
put jamais y marcher que de loin. 

Lb;^ feu qui couvait sous la cendre ne tarda 
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^ pas a se rallumer ; bientôt la fermentation et 
-ie désordre renaissant de toute part ; tous les 
Partis redoublent leurs instances auprès de 
M. le Prince , pour Tattîrer vers eux. L'élo^ 
quence dangereuse du Prélat fameux qui s'iio-* 
noroit du nom de nouveau Catilina , ne gagne 
rien sur lui : il résiste aux instances des Fac- 
-tieux, aux séductions de sa Sœur, à son amitié 
pour le JivLcde Chdtillon^ au ressentiment de 
ses injures personnelles. Toutes ses réponses 
se renferment dans ce mot fameux : (( Je in^ap* 
i> -pelle Louis de Bourbon , et je ne veut 
"» pas ébranler' la Couronne. )> 

La, Reine , de son côté , n'hésite point i 
emploïer les prières et les larmes pour se l'at- 
tirer. Le jeune Roi l'embrasse et lui recom- 
mande le salut de l^JËlat et de sa Personne^ 
Les Grands s'humanisent quand il sont màl«- 
heureux : la voix seule du devoir décide M. le 
Prince ^ prendre parti pour une Cour sur 
laquelle il ne comptait pas ; i^ais Son carac- 
tère impétueux et fougueux s'irrita bientôt dea 
obstacles que la Fronde opposait sans cesse à 
«es bonnes intentions. Il ménagea trop peu le 
Parlement ; il proposa des moïens décisifs ^ 
ïnais violens. 
• Le projet de M. le Prince était de. faire 
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retkit PÀrmèe ftUlc portes de la Capitate) de se 
saisir de l'ArseAal ^ de placer du caiion en bat*^ 
teries vis^à-vis des principales rues ^ et , dans cet 
état de choses , de faire sommer le Chef de la 
Fronde de sortir de la ville. Il n^est pas dou- 
teux que la Cour eût tout obtenu de la crainte 
sans être obligée d^effectuer la menace ; maid 
JLe Teilier donna Ta vis de bloquer cette grande 
ville et de la réduire en raffaniant. Les con- 
seils de la lenteur sont toujours du goût dé la 
Êûblesse , la Reine adopta ce plan sans hésiter ^ t64g< 
et ce fut avec 7 à 8,000 hommes, sans argent, 
sans magasins, et dans le fort de Phiver , qu'on 
força M, le Prince à se charger de cette grande 
entreprise, pour laquelle il eût fallu tant de 
préparatifs et de moïens/ 

La nuit du 5 au 6 Janvier , toute la Maison 
Roiale , excepté la Duchesse de Longuevilte , 
sort de t'aris et se rend à Saint-Germain. M, la 
Prince, le Défenseur et Pldole de la Nation, 
devient pour un temps l'objet de la haine et 
Peffroi des Parisiens. Ils lèvent des Troupes; 
le Prince de Contiy séduit par sa Sœur, se 
jette dans Paris ; il est déclaré Généralissime 
de la Fronde, M. le Prince , désespéré de la 
conduite de son frère , mais peu inquiet de ses 
talens y déploïa tous les siens pour tâcher de 

6 
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remplir Pobjet important dont il était chargé.' 
Il établit des postes sur toutes les grandes 
routes et sur les bords de la Seine ; il occupe 
Pontoise , Saint-Cloud , Meudon , Montlhéry 9 
Corbeil , Lagny, Charenton , Vincennes , Saintj- 
Denis , et, par ce moïen, intercepte la plupart 
des convois qui pouvaient entrer dans Paris ; 
xnais le peu de temps qu'il avait ne lui permit 
pas de se rendre maître de tous les endroits 
nécessaires ; il fut même forcé d'évacuer quel- 
ques-uns de ceux dont il avait cru devoir s'eni- 
parer; Charenton fut de ce nombre, et les 
Parisiens y entrèrent en vainqueurs , dès qu^ls 
apprirent qu'on ne le défendait plus. Cette ap^ 
parence de succès les enhardit; le Duc de 
Beaufort sort de Paris avec 6,000 hommes 
pour s'emparçr de Corbeil , et s'ouvrir par^là 
le passage de la Seine. 

M. le Prince, averti de son projet, se porte 
avec quelques Troupes au Moulin de Charen- 
ton, et ces Guerriers redoutables disparaissent 
aussitôt. Plu» accoutumé à vaincre ses Enne- 
mis, sajis les joindre, qu'à les chercher, il sç 
décida , peut-être plus par impatience que par 
nécessité , à s'emparer de vive force des Postes 
de Charenton , défendus par Clausen. La nuit 
du 7 au 8 Février, il fait ses disposilicns^ et 
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charge cle cette attaque le Dtic ^e ChâtîUon 
son ami. Quinze mille Parisiens commandée 
par un Prêtre (i)) sortent de leurs murs^ et se 
mettent en bataille entre la Place Roïale et 
Picpus j mais cet effort de courage fut le seul 
de cette multitude qui, se croïant une Armée , 
âe s'entretenait que de sa gloire ^ et frémissait 
a Paspect du danger. A la pointe du jour^ 
Châtillon commence son attaque; Clausen se 
défend avec vigueur ; mais^ malgré son courage^ 
Boutteville pénètre dans le retranchement} 
toutes les Troupes le suivent ^ franchissent les 
barricades, et bientôt le Poste est emporté. 
Ce succès coûta cher à la Nation ;. plus de cent 
Officiers y perdirent la vie ; le brave Clausen 
fut du nombre , et le Duc de Châtillon trouva 
k mort au sein même de la victoire^ 

L'Armée Parisienne, voïant ,que sa pré- 
sence n'a pu sauver Charenton , se garde bien 
de compromettre sa valeur en tâchant de le re- 
prendre, et rentre dans Paris au milieu des 
huées, des reproches et des insultes de tout 
un Peuple indigné de la lâcheté de ses défen- 
keurs. M. le Prince fut trop sensible à la perte 
de son Ami pour jouir du succès de son 



(i) Le Coadjatenr. 
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entreprise j son cœur en fut si vivement affecté f 
qu'on craignit pour sa santé ; mais la nécessité 
de s'occuper des Affaires, sans étouffer sadoa-« 
leur , Pempécha d'y succomber. Il envoya des 
Pétachemens pour s'emparer de Brie-Comte- 
Robert, et de quelques autres Postes que les 
Frondeurs occupaient encore. Par-tout où ses 
Troupes se montrent, le ridicule «t la honte 
devenaient le partage de ses ennemis ; mais 
ces petits avantages n'étaient pas décisifs. Les 
Frondeurs y convcdncus par leurs désastres que 
des factieux ne sont, pas toujours des Soldats, 
cherchent par- tout des Défenseurs; ils re*-^ 
doublent de cabales au dedans et d'intrigues 
au dehors ; leurs efforts réussissent , et l'em- 
brasement se nianifeste de toutes parts. Lies^ 
Parleraens du Roïaume commencent à ce réu- 
nir à celui de Paris. Le Duc de Longuei/ille 
qui s'était retiré dans son Gouvernement de 
Normandie , se déclare pour la Fronde , et se 
met en marche avec une Armée de 10,000 
hommes ; le Duc de la Trémoille en lève une 
autre; le Vicomte de Turenne fait déclarer 
contre la Cour celle qu'il, commandait en Al- 
sace. L'Autorité Roïale allait être accablée 
par le nombre de ses Ennemis ; les ordres de 
la Reine , les lettres du Roi , les intrigues de 
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lîctzarin^ l'argent qu'il fait répandre, et tous 
les moïens qu'il emploie<, ne suffirent point 
pour dissiper cet orage. 

La Cour sentit alors qu'elle n'avait de res- 
source que dans la haute considération que la 
valeur et les succès multipliés de M. le Prince 
lui avaient acquise parmi les Défenseurs de 
l'État, qui , dans ce moment, en devenaient la 
terreur. On le pria d'emploïer tout son crédit 
sur eux, et de leur faire sentir l'éqormité de 
leur falite. CV>/2e/é' s'en fait un devoir ; il écrit... 
Longueville s'arrêle, la Trénïoille suspend 
ses démarches, et Turènne est abandonné,, 
contraint de se retirer en Pays étranger, et 
•forcé d'implorer pour lui la protection du 
même Prince, dont un seul riiot venait de 
lui enlever une Armée; maïs ce Prince, tou- 
jours l'appui du mérite, s'emploïai généreuse- 
ment pour Turenne^ et lui Çt obtenir, outre 
son pardon , des grâces considérables. 

' , JLiA Fronde y ainsi trompée dans ses espé- 
rfinces ^ et se vo ant à la veiUe de succomber 
90US les efforts de M. le Prince ^ dont ks talent 
se réunissaient pour Tacçabler,. commence à 
s^nnyier de la,.guerr0. Du coié^de la Cour, 
rapproche des Espagnol^ ^ appelés par le 
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Coadjuteur , introduits dans le sein du Roïaume,' 
et guidés par ses én^i|saires, ne laisse pas d'in- 
quiéter la Reine , et la fait consentir à la paix. Lés 
négociations s'entament; la nécessité rapproche 
tous les partis, et M. le Prince parvient à faire 
signer le Traité de Saint-Germain , qui laissa la 
Fronde aussi dangereuse et le Ministre aussi 
puissant. 

La cessation des hostilités n'aïant point 
changé les Esprits, la Reine n'ose encore ra- 
mener le Roi dans Paris ; le Cardinal craint 
d'y paraître ; Conclè qui ne se dissimulait pas 
combien il y était odieux , pense qu'il est de sa 
Çloiro de s'y montrer. Il se rend xlans cette 
Ville , seul dans son carrosse ; le itiêmp Peupla 
qui l'avait accablé de malédictions, qu'il venait 
de réduire aux horreurs de la faim , à la crainte 
du pillage et de la mort, oublie à son aspect 
1 auteur de tous ses maux , et ly^ voit en lin^ 
que le grand homme et le Sang de ses Maîtres* 
Tous les Grands viennent lui rendre hommage; 
le ParlemeDtJoi envoïa: une tlépdtatîàli , etPon 
eut pris le vainqueur des rébelles potir leur H-f 
bérateur; Le Cai'dinal, au contraire, toujours 
soupçonneux^ el' jamais reconnaissant , en con- 
çoit de Faiiibi?age , et lui propose, pour Péloî- 
^uer,, le compiaujeineut de VAnilée èQ% Pays-* 
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Bas; maïs le Prince ne crut pas devoir Pac* 
ceptér. 

AUvSSiTOT la paix signée , la Princesse douai-^ 
rîère de Condé avait réconcilié tous ses enfans y 
et de ce moment, la Duchesse de Longueville 
s acquit sur son illustre frère Fascendant fu- 
neste dont on a parlé plus haut. Déterminé par 
cette Princesse , il fait dire au Cardinal qu'il ne 
devait plus compter sur lui , s'il ne renonçait 
au mariage de sa Nièce avec le Duc de Mer^ 
cœur ^ et après avoir été prendre congé de la 
Cour à Compiegne, il partit pour se rendre 
dans son Gouvernement de Bourgogne, 

L'Armée des Pays-Bas , commandée par le 
Comte d^ Harcourt ^ eut de mauvais ' succès • 
Les Veymariens , aprè^ la levée du siège de 
Cambray , déclarent qu'ils ne veulent plus ser- 
vir la. France que sous les ordres de M, le 
Prince ou de M. de Turenne, Les fausses dé- 
marches du Gouvernement , le malheur de ses 

m 

entreprises ou de ses négociations , rétablisse- 
ment de la Cour à Compiegne, la haine et le 
. mépris qu'inspiraient l'admioistration et le 
caractère de Mazarin ; mais,. plus que tout 
cela^ peut-être , la malheureuse disposition des 
esprits, dans ces temps de Qonfusioa et de 
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désordre , Fallaroent le feu de laFact ion ; la Cour 
s'en eiFraïe. M. le Prince- apprend à Dijon les 
justes alarmes de la Reine qui négociait son 
retour dans la Capitale, quitte son Gouyerne- 
ment , se rend à Paris , dispose tout pour y 
ramener la Cour , et propose à la Reine d'y 
rentrer avec le Roi , en lui répondant sur sa 
tête qu'il n'arriverait rien au Cardinal. La Reine- 
s'y décide , et M. le Prince la ramène en effet 
avec son Ministre , au Palaîs-Roïal , au milieu 
des acclamations du Peuple. 

La Régente parut d'abord sentir l'impor-» 
tance de ce service, mais il fut bientôt à charge 
à sa faiblesse et à l'ambition du Cardinal. La 
conduite de M. le Prince , dans cette occasion , 
fut d'autant plus louable , qu'il avait prévu l'in- 
gratitude avant de mériter la reconnaissance. 
De ce moment , en effet y Mazarin forma le 
projet d'abaisser la trop grande puissance d'un 
Prince qui ( selon l'expression du Cardinatl de 
Retz , ) venait de. le tirer du gibet. Il tâcha de 
le rendre suspect à tous le» Partis , et lui ten- 
dit des pièges à chaque pas. Une grande ame, 
un cœur droite ne se livrent qu'avec regret i 
la défiance. Condé fut long-temps trompé par 
le Ministre avant de rompre entièrement avec 
lui. Le Gouvernement du Pont de V Arche j 
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qai lui avait été promis pour le Duc dé Léon^ 
gueville , et qui ne lui fut pas accordé, fut Fé- > 
poque de la première rupture. Le Prince éclate 
et se lie avec le Duc d^ Orléans ^ la Fronde le 
recherche; le Cardinal frémit; le Prince ré- 
pugne à se livrer à la faction ; la Rivière croit 
de son intérêt de ne pas pousser les choses plus 
loin} Gaston se propose pour médiateur; M. le 
Prince accepte avec joie ; la négociation s'en- 
tame et se conclut ; le Prince dicte les condi- 
tions; le Cardinal consent à tout ; ils se récon- 
cilient. Tous les Chefs de \gl Fronde^ excepté 
Gondij se déchaînent contre M. le Prince , et 
trouvent le moïen de faire répandre pgirmi le 
Peuple Pesprit do haine et d'animosité qu'ils 
jugeaient de leui* intérêt d'afficher dans ce mo- 
ment j contre un Prince puissant qui p6uraissait 
se lier avec un Ministre détesté. Mais le Car- 
dinal ne se\)rétait à cette apparence que pour 
porter des coups plus sûrs au Héros qu^il crai- 
gnait. Attentif à tout ce qui pouvait lui nuire, 
il accorde, a sa sollicitation , les honneurs du 
Louvre au Prince de Marsillac y mais , en 
même temps, il fomente le mécontentement de 
la Noblesse à cet égard , tolère ses assemblées , 
et s'applaudit d'avoir suscité par ses intrigues 
uae affaire qui pouvait embarrasser celui qu'il 
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voulait perdre. Mais ce Corps assemblé, sen- 
tant toute sa force, parle bientôt de contraindre 
la Cour à convoquer les Etats-Généraux, 

Mazarîn^ souple et bas, préféra toute sa 
vie l'humiliation au danger, et se décida sur- 
le-champ, à détourner dorage , pour n'avoir 
point à le braver. Il révoqua toutes les grâces 
qui pouvaient déplaire à la Noblesse, et par- 
vint à dissoudre PAssemblée ,-en détruisant le 
motif qui l'avait provoquée. Cette intrigue man- 
quée ne fit point perdre au Ministre le projet 
de perdre M. le Prince, à quelque prix que ce 
pût être , pour le détacher d'un Parti qui pou- 
vait le rendre plus redoutable. Il lui fait dire 
sous main que la Fronde veut l'assassiner : la 
Boullaye , un de ces scélérats qui , dans les 
temps de trouble, vendent leurs services au 
premier intrigant qui veut les acheter, d'accord 
avec le Cardinal , arrête le carrosse vide du 
Pjince, sur le Pont-Neuf, y tire des coups de 
j)islolet , et se réfugie dans l'hôtel du Duc de 
Jieaufort. L'intention du Cardinal était uni- 
quement de rendre ce Prince irréconciliable 
avec la Faction ; car jamais son projet ne fut 
de réahser cet assassinat , et ce criine de plus 
n'était point entré dans son cœur; mais il se 
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servît de cet événement pour décrier la Fronde 
et la rendre odieuse. 

Toute la France vint féliciter M. le Prince 
d'avoir échappé à un aussi grand danger : il 
demande Justice au Parlement , et paraît accu- 
ser le Coadjuteur, qui se défend avec une élo- 
quence d'autant plus persuasive, qucj pour cette 
, fois , elle était fondée sur la vérité. L'aventure 
de Jarzai (i)y que M. le Prince soutint, et 
le mariage du Duc de Richelieu, qui déplai- 
sait à la Cour, et que ce Prince avait favorisé, 
achevèrent de- le perdre dans l'esprit de la 
Reine : Mazarin envenime auprès d'elle toutes 
ses actions , et lui trouve des crimes jusques 
dans ses exploits; il s'unit secrètement à la 
Fronde pour assurer son projet, et redoubler 
de fausseté avec le Prince. La Duchesse de 
Chevreuse paraît sur la scène des événemens, ^"^^» 
elle devient l'ame de ce complot. On parvient 
à détacher le ^ac d'Orléans Aq M. le Prince; 
ce dernier est averti de toute part qu'on veut 
attenter à sa liBerté. Les discours obligeans do 



(tJ m.' le Prince engagea , Ton ne sait trop pour- 
qnoi , le Marquis de Jarzai à faire à la Reine une 
dcclaratîba d'amour ; et t^pava maùTais qu'elle s'en 
eJfensât. ( Note de V Editeur, ) ■ . 
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la Reine , les protestations de Mazarin y la gran- 
deur de son rang, tout contribue à Fempêcher 
d^ajouter foi à ces avis ; il les méprise , et tombe 
enfin dans le piège qu'on lui préparait avec 
tant d'intrigues et de Ëiussetés. 

Le lundi 18 Janvier , ce Prince se rend au 
Palais-Roïal, à son ordinaire , à l'heure duCon-^ 
seil. A peine est- il entré dans la gallerie où 
les Membres s'assemblaient, que Guitauty 
Capitaine des Gardes de la Reine , s'approche 
de lui, et lui dit à l'oreille qu'il a l'ordre de 
l'arrêter ainsi que le Prince de Conti et le Duc 
de Longuepille. M. le Prince^ étonné , s'écrie i 
« C'est donc là le prix de mes services ! » Mai» 
sans faire de résistance , il f^it demander à voir 
la Reine qui le refuse , et il se laisse conduire 
par Guitaui au milieu -d'une haie de Gardes 
et de Gendarmes j auxquels il dit en passant 2 
a Mes amis , ce n'est pas ici la Bataille de 
» Lens. » Ce mot ne pouvait avoir d'autre 
réponse que le silence ou la révolte. La fidélité 
l'emporta sur l'attachement ; il fallait passer 
par un endroit assez obscur : « Guitaut j^àit 
)) M. le Prince , sans s'arrêter , ceci ressemble 
); bien aux Etqts de Blois. Ne craignez riè^;i ^ 
y^ Monseigneur" y. lui répondit Guitaui ^ je ne 
)) m'en serais pas chargé. )) Arrivés au passage 
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<1u Palais- Roïal, qui donne dans la rue de 
Riclielieu , Guitaut fait monter les Princes en 
carrosse sous la conduite de Miossens , et leur 
annonce qu^on va les conduire .à Vincennes. 
La voiture casse en chemin ; M. le Prince , 
Phomme le plus leste de son temps, saisit le 
moment, s'échappe. Un fossé qu'il allait 
sauter, assurait sa liberté, lorsqu'un des Gardes 
le joint, et, le pistolet sur la gorge, le force 



a revenir. 



On arrive , rien n'était prêt pour recevoir 
des Prisonniers de cette importance; ni lits ^ 
ni meubles, ni souper; M. le Prinv avale 
deux œufs , se jette sur la paille et dort douze 
heures de suite. A son réveil, il s'occupe à 
consoler , à distraire les Compagnons de sa dis- 
grâce. Le Prince de Conti^Aont la dévotion était 
la seule ressource , demande une Imitation 
de J.^C. M. le Prince, plus occupé du présent 
que de l'avenir , demande qu'on lui donne 
Vlmitation de M. de Beaufort ( qui avait 
trouvé le moîen do s'évader de la même pri- 
son). Ce Prince était vivement affecté du traite- 
ment qu'il éprouvait; mais son courage et son 
caractère soutinrent toujours les charmes de 
Bon esprit et de sa conversation. Il s'était at- 
taché, par ses manières franches et aisées, tous 
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ceux qui rapprochaient. CommingeSy ïiotniîiè 
de sens et d'esprit^ qui répondait de sa per- 
sonne, ne put retenir se^ larmes quand il fallut 
quitter son Prisonnier ; et tel était le talent de 
M. le Prince pour s'attacher les hommes, que 
la captivité près de lui, paraissait préférable 
à la iiberté loin de sa personne ; mais de Bar^ 
successeur de Comminges ^ homme insensible , 
uniquement occupé de sa fortune, loin d'imiter 
son prédécesseur, ne chercha que le moïea 
d'appesantir les chaînes de ce Prisonnier , en 
le privant de toutes les consolations qui font, 
pour aiijsi dire, le bonheur des malheureux ; il 
tâchait même de lui faire entrevoir les suites 
les plus fâcheuses de sa détention , mais il ne 
put jamais ébranler la fermeté de M. le Prince. 

Le Peuple de Paris, séduit par la Fronde, 
se livra dans le premier moment de cette ca- 
tastrophe, à la joie la plus indécente^ mais la 
Reine, voulant se justifier aux yeux de la Nation, 
du coup d'autorité qu/elle venait de faire, publia 
une longue Déclaration qui contenait des im- 
putations si vagues et si dénuées de preuves , 
qu'elle produisit un effet tout contraire à celui 
qu'elle s'en était ^romh.Mazarin^âe son côté, 
poussa les choses jusqu'au point de chasser 
tous les Officiers et Domestiques du Prince, 
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de s'emparer de leur argent et de leurs papiers ,' 
et de faire vendre leurs meubles à l'encan. Tant 
d'audace et d^injustices révoltent enfin toute la 
France, et ce grand Prince qui, jusqu'alors, 
B'avait eu que des ami$, trouva bientôt des 



vengeurs. 



BouTTBriLLE et le Comte de Tavannes 
sont les premiers à lever des Troupes eïi Bour- 
gogne. Ils ont d'abord quelque» avantages, 
mais ils sont bientôt obligés de céder à celles du 
Roi , et de leur remettre Bellegarde où ils s^é- 
taient jetés. Le mauvais état de toutes les places 
de M. le Prince était la preuve la plus sûre 
de la fausseté des imputations dont le Car- 
dinal essaïait de le noircir. On n^eùt pas dé 
peine à s^emparer de toutes ses possessions. 
Le Clermontois , la ville de Bourges , tombent 
au pouvoir de la Cour , et bientôt il ne lui reste 
que Stenai et Montrond en Berry. 

r 

Lbs Ducs de Bouillon et de la Rochefou* 

cauld cherchent à soulever en sa faveur les 

« 

Provinces au-delà de la Loire. Une partie des 
Grands et de la Noblesse àe dispose à s'armer 
pour les Princes. Les intrigues et les cabales 
se multiplieut \ effet presque certain des 
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injustices outrées. Madame la Princesse et SA 
belle-mère s'étaient retirées à Chantilly avec 
le Duc d'Enghien leur fih. Le Cardinal les 
trouvant trop près de Paris , leur envoie Perdre 
de se retirer a Montrond , et fit en même temps 
paraître quelques Troupes aux environs de 
Chautilly. Les Princesses averties par Blan^ 
chefort^ Vxm de leurs Gentilhommes , craigni- 
rent avec raison qu'on ne voulût s'assurer 
d'elles, s'emparer de Montrond, et les y re- 
tenir Prisonnières. Mais par les avis de haine ^ 
Conseiller d'Elat, l'un dès plus zélés Parti- 
sans de M. le Prince , elles trouvent le moïen 
de tromper le sieur du Vouldy , Gentilhomme 
chargé des ordres de la Reine. La Princesse 
douairière gagne du temps , en prétextant que 
son âge et sa santé ne lui permettaient pas 
d'entreprendre sur-le-champ un si grand 
voïage , et qu'elle allait en écrire au Duc 
d^ Orléans. La jeune Princesse , qui était ma- 
lade, se lève et met dans son lit la Demoiselle 
Gerhier^ l'une de ses filles d'honneur , qui ré- 
pond pour elle , et le fils du Jardinier prend 
fa place du jeune d^Enghien. A la faveur de 
ce déguisement, dont du Vouldy fut la dupe 
pendant quelques jours, la jeune Princesse eu 
le temps de faire tous ses préparatifs pou 
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ê'évader avec son fiU âgé de sept anSf qu'elle fit 
habiller ea fille. 

PoiTR qae ce projet ne fut pas découvert 
avant d'être exécuté , on fit sortir le lundi i& 
Avrils sur le soir, comme pour la promenade^ 
un carrosse à deux chevaux , dans lequel on 
cacha des harnais pour quatre autres. Quel^ 
ques temps après^ on fit sortir quatre chevaux, 
comme pour les conduire à l'abreuvoir. Le 
rendez-vous général était à Fentrée de la forêt 
de Chantilly sur le bord de la pelouse. La Prin- 
cesse, son fils et ses Dames s'y rendirent en 
sortant à pied par le coté du Jardin de Buckau^ 
escortés seulement de deux Gentilshommes 
qui devaient ^ en cas d'attaque , s'enfoncer avec 
le jeune Prince dans le plus épais de la forêt. 
Cette petite troupe traversa , sans obstacle , pour 
aller prendre la route de Louvre ; les autres 
Gentilshommes eiLainéy avec quelques valets, 
prirent par le coté où est le grand chemin 
d'aujourd'hui. La Princesse et sa suite entrè- 
rent dans Paris par des chemins diSerens, sans 
que la Cour s'en doutât; toute la troupe s« 
rejoignit à la porte Saint- Victor, et par l'adi'esso 
de Laine j qui conduisait tout , après. bien des 
fraîeurs et des dangers y elle arriva heureuso** 
ment à Montrond le jeudi i i à minuit. 

7 
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La Princesse douairière avait été chargée 
d^avoîr Pœii aux intérêts des Princes dans 
Paris, et de tâcher d'émouvoir le Peuple. Elle 
A- présenta requête au Parlement, le 27 Avril ; 
mais le Cardinal et la Fronde surent'en éluder 
TefFet. Le Duc de la Rochefoucauld alors lève 
rétendard de la révolte; le Duc de Bouillon 
suit son exemple. Madame la Princesse et son 
fils s'échappent deMontrond, bloqué par le 
Comte de Saint- Agnarij traversent plusieurs 
Provinces , restent huit jours à Turenne 5 et 
après bien des négociations , entrent dans Bor- 
deaux le 3 1 Mai, au bruit du canon de la Ville^ des 
Châteaux et des quatre Vaisseaux qui se trou- 
vaient dans le port, et aux acclamations d'un 
Peuple immense qui jetait des fleurs sur leur 
passage et les comblait de bénédictions. 

Dès le lendemain, cette Princesse se irend 
au Parlement , tenant son fils par la main ; elle 
présente sa requête en fondant en larmes. Im 
jeune Prince s'écrie : (c Messieurs , servez-moi 
» de Père, Mazarin m^a ôlé le mien. » Le 
spectacle touchant de la grandeur suppliante 
de Pinnocence opprimée, et des grâces en 
pleurs," firent le plus grand effetsur les Magis- 
trats, divisés auparavant dans leurs avis comme 
dans \%Mt% intentions : Tattendrissement réunit 
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tous les cœars, et Ton vit, une fois, la sensi- 
bilité dicter un Arrêt dans le Temple de la 
Justice. — Dès le lendemain, cette Princesse 
présente requête , et obtient un Arrêt en faveur 
des Princes. 

M^zjiRiN j instruit de ce qui venait de se 
passer dans la Capitale de la Guïenne , accourt 
avec une Armée pour la faire repentir de sa 
démarche , et suivant son usage ordinaire , 
cherche à semer la division dans cette Ville , 
et y parvient en partie. Cependant les Partij>ans 
des Princes l'emporterit, et les Habitans se dé- 
cident à soutenir un siège avec vigueur. M. le 
Prince apprit dans sa prison , par son chirur- 
gien , tout ce que sa femme faisait pour lui ; 
il arrosait alors quelques œillets qu'on lui avait 
permis de cultiver. Ce grand Prince desirait 
passionnément sa liberté, mais il comptait peu 
sur les démarches d\me femme. A la nouvelle 
qu^on lui annonçait, il ne se dérangea pas de 
son occupation ; cependant , frappé de la bizar- 
rerie de son étoile , il répondit à son chirur- 
gien : «Mon ami, aurais-tu jamais pensé que 
» j'arroserais mon jardin , pendant que ma 
» femme ferait la guerre ? w 

La résistance opiniâtre des Habitans^ de 
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Bordeaux étonna Mazarin , et le força feîen- 
tôt à ne pas rejeter les ouvertures de paix. IjB 
Parlement de Paris envoïa des Députés pour 
offrir sa médiation; elle fut acceptée avec joie 
par tous les Partis , et la paix fut bientôt con- 
clue aux conditions les plus avantageuses pour 
Iç Parti des Princes. La Princesse et son fils 
eurent la permissiqn de se retirer à Montrond, 

Il s'en fallait bien que ce calme apparent 
put assurer la tranquillité du Roïaume ; la 
lil)erfé ^es Princes ét^ît le sev}! njqïen de U 
rétal^lir. Turenne , que 4e» ch^^rmes de la Hr-' 
chesse de Longueville avai^ut entraîné dans 
son Parti, avait toujpqrs les arqdes à la main,! 
et négociait s^vep Vj(rchiducj ij paryijiit a àér 
cider l'Espagne i\ paraître s^intéresser à la 
cause qu'il contenait avec tant de chj^lçur. Ce- 
pendant r^rc^irfwc, dont Tint érêt était plutpt 
de prolonger la guerre que de faciliter la pai^ , 
se refusait c^u seul pî^fti qui pouvait forcer 1^. 
Cour de France à céder à tapt d'efforts.. Ti^-' 
renne pénétra les vues de ce Prince et prit la 
résolutipn d'agir, sçql. De suite., il S;'erapare 
d'une partie de la Champagnp et défait le Corps 
du Marquis d^HocqurncourL On prop9$^ s^Iors 
à M. le Prince d'acheter sa liberté par le ma- 
riage du Prince de Conli son frère , avec une 
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déà tiièt^s du Cardinal ; mais il rejette cette 
prôpbsitiôh avec dédain. 

IJES Amis et les Partisans des Princes s'oc- 
cupaient sans cesse de leurs intérêts ; mais la 
première chose était avant tout dé les tirer dé 
Pindigne prison où Mazarin les retenait. Gour^ 
ville {i)y cet homme dont le nom seul rappelle 
toutes les idées de zèle, d'intelligence et d'ac- 
tivité , était parvenu à séduire les Gardes des 
Princes détenus ; le moment était pris , le signal 
était convenu, les chevaux étaient ordonnés. 
La veille de Texécutioh, le projet échoua par 
le scrupule d^un trentîïbomme qui éfut dévoir 
tout révéler à son Confesseur. Cette entreprise 
et d'autres qu'on craignait , déterminèrent la 
Cour à faire transférer les Princes au Château 
de Marcouffy. Peu de te^nps après , ils furent 
une seconde fois sur le point de recouvrer leur 
liberté par les soins du Duc de Nemours ^ tout 
était encore prêt pour leur évasion, quand on 



(i) Gourville , d'abord Valet-de- Chambre du Duc 
de la Rochefoucauld , deyint ensuite son ami , et 
céldi HoLGrànd-Condé ; pendu en effigie à Paris, et 
en méUie tiémps ÊwoU du Roi en Allemagne , il fnt 
tûftag-t^iUj^s apr^s propbsé pour remi^Iacer Colbert au 
WitAàtfSft des Finances. ( Note de t Editeur, ) 
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vint leur annoncer qu'on allait les conduire 
au Havre-de-Gràce. Ce fut le Comte d^Har- 
court qui .fut chargé de les accompagner pen- 
dant la roule, et ce fut à cette occasion que 
M. le Prinqp, que sa gaîlé n'abandonnait ja- 
mais, fit cette chanson si connut : 

« Cet' homme gros et court 

)> Si fameux dans l'histoire y 
. i) Ce grand Comte cVHarcourt^ 

» Tout raïonnant de gloire , 
V Qui secourut Casai et qui reprit Turin, 
)> Est maintenant Recors de Jules Mazarin. -h 

Tant de projets déconcertés et de tentations 
infructueuses, firent perdre à la Princesse cfe 
Condé douairière, toute espérance de la liberté 
de ses enfans ; elle en tomba malade , et le 2 
Septembre de la même année, succomba sous 
le poids de sa douleur. La Reine lui fit rendre 
Jes honneurs funèbres les plus distingués, et 
cette Princesse emporta dans le tombeau les 
regrets universels qu^elle méritait. * . 

Anne de Gonzague , connue sous le nom de 
Princesse Palatine , parce qu'en premières 
noces elle avait épousé un Prince Palatin , se 
mit alors à la tête du parti des Princes dana 
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Paris ^« par la seule estime que lui inspiraient 
les grandes qualités de M. le Prince; elle par-, 
vint à gagner la Fronde , en mettant Gondy 
dans ses intérêts. Mazarin part pour se rendre 
à l'Armée du Maréchal du Plessis-Ptaslin, 
Le Parlement , par les soins du premier Pré- 
sident, reçoit une requête de Madame la Prin-^» 
cesse et une lettre des Princes , et commence à 
travailler efficacement pour leur liberté. Pen- 
dant ce temps, Turenne est battu à Rhetel, 
et son Armée est dispersée par le Maréchal 
du Plessis'P raslin , en présence du Cardinal. 
Gîtte nouvelle porte la consternation ' dans 
Paris , où tous les Partis s'étaient réunis pour 
opérer la liberté des Princes. Aussitôt le Coad- 
juteur ranime les esprits ; à force d'intrigues , 
d'adresses et d'activité , il trouve le moïen 
d'augmenter le déchaînement contre le Cardi- 
nal , et de le rendre odieux et ridicule aux yeux 
du Peuple , par les mêmes causes qui l'en- 
chaînent d'ordinaire , la victoire et le bonheur j 
ce qui prouve que l'opinion populaire ne dé- 
pend souvent que de l'ame forte et adroite qui 
sait la diriger. 

Le Cardinal, pendu en effigie, pendant ses 
succès militaires , revient à Paris , où il eut 
des entrevues secrettesavec le Duc de la Roche^ 
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JbuèauM jViin 'deé aniis les plus zélés dteM. le 
JPrmcfe , mais elles forent sans effet. La force 
dès Remontrances du Parlement, en faveur des 
i65i. Princes, eut plus de succès. La Reine promet 
la liberté des illustres Prisonniers. Le Duc 
d^Orléans se rend' au Palais, et .déclare au 
Pfeirlemeut qu'il' se joint à lui pour obtenir la 
Bberté de ses Cousins : cette démarche jette 
la Cour dans la plus grande consternation. La 
Reine mande Gaston , qui ne se rend peint à' 
^es ordres f malgré les instances du Parlement, 
dads la crainte qu^on ne lui réservât le même' 
»OPt qu^aux Pt'inces détenus. La Noblesse s'às- 
sfenible et demande leur liberté : Maznnti^ 
abandonné de tout lé monde , sort enfin de 
Paris , et le Parlementrend un Arrêt qui lui en- 
joint de sortir du Hoïaume. La Reine est obli- 
gée de céder à tant d^efforts ; elle sigite la li- 
berté des Princes; mais eii même temps elfe 
écrit au Cardinal* qu'elle l'en laisse le maître. 
G)n nomme des Députés pour aller annoncer 
leur délivrance. Cependant on soupçonne, avec 
quelque fbndement, que la Reine vedt quitter 
Paris avec le Roi; en conséquence on investit 
le Pâlais-r-Roial ; on l'y retient malgré eHe. 
JiJazarUp voïant qu'il n'y a plus rien À espé- 
rer, se presse d'arriver au Havre avant les 
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Députés de k Cour , pour annoncer aux Princes 
leur fiberté. 

Le 1 5 Février , le Cardinal arrive f se &it ou- 
vrir la Prison des Princes; il leur déclare qu'iU 
sont libres, et les prie d'oublier le passé y en 
leur demandant leur amitiés M. le Prince le 
reçut pc^iment, mais avec sa noiblessç^ ordi- 
naire. A son départ y JUaxarin s'humilia jus-** 
^'à se jeter à ses genoux, et à baiser sa botte. 
Le Prince, fatigué de tant de bassessesi, se coa^ 
tenta délai ddre : Adiêu^ M. le Cardinal. 

M. le Prince se rendit eil trois jours à Paris , 
par Rouen , Pontoise et Saînt-Deitis , où il fut 
complimenté , ée la ^Wrt de la Reine ^ par ce 
même Gâiiaut cjfïiVkyfdiit arrêté* Le Due à^&t^ 
léans et les Ghtts de la Prmde y allèrent mt^ 
devant de lai jusqa>'aia«rdelà> de la Chopâle , et 
le meoèrenit descendre auPalais-Roïal, au itti^ 
lieu dise aeckunations> ^ ce mféme Peuple qui 
avait fait dea feux de joie lorsqu-^il fut arrêté* 
La visite &it froîder , et Tentretien fut coort* 
De 14', le Prince se neiidît au Luxembourg ^ 
où L'attendait la fête* la plus brillante , et to 
concours de tous les Odres de PÉtat, empressécT 
de le* revoir et de le fâliciter sur son retour. Il 
ial le même joua? rendre* vi»te au Duc dé 
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Nemours et à la Princesse Palatine , qui Pavait 
si bien servi. M. le Prince ne se retira que très- 
tard, et se rendit le lendemain au Parlement, 
pour le remercier de ses bons ofl&ces. La Reine 
lui rendit ses biens , ses charges et ses Gou- 
vernemens ; elle lui fit la réparation la plus 
éclatante, en reconnaissant son innocence par 
une Déclartltion qu'elle envoïa au Parlement 
le 27 Mars , et qui fut enregistrée avec accla-" 
niation. C3ette Cour pendit un nouvel Arrêt 
contre ilfaj2ari/2 , par lequel elle poussa le^ 
choses au point d'exclure tous les Cardinaux 
des Conseils du Roi. 

M. le Prince, au faite des grandeurs , chéri 
de la Noblesse, aimé dû Parlement, soutenu 
par la Fronde , adoré du Peuple , redouté par 
la Cour, sentit toute sa puissance , et n'en abusa 
pas. Maznrin^ au contraire, détesté , banni, 
baffoué, presque anéanti par le vœu de la Na- 
tion, conserva son pouvoir, malgré son ab- 
sence , et, du, sein même de l'opprobre dont il 
était couvert , il osa former encore l'audacieux 
projet de s'élever | à force d'intrigue , sur les 
ruines de ce Héros qui l'avait terrassé sous le 
poids de son existence et de ses vertus. 

La Duchesse de Longueville qui n'avait 
évité la captivité qu'en se sauvant prééipilenw 
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ment , d'abord à Dieppe , puis à Rotterdam j 
ensuite à Stenai^ revient à Paris, et décide son 
frère à rompre le mariage du Prince de Conti 
avec Mademoiselle de Chevreuse. La rupture 
rie cette alliance à laquelle on avait engagé 
M. le Prince de coopérer , pour attirer la 
Fronde dans ses intérêts , lui enleva ce parti y 
et lui en fit perdre le Chef, ce Coadjuteur, 
Pâme de toutes les intrigues du temps , qui pre- 
nait tant d'intérêt à Madame de Chevreuse , 
et sur-tout à sa Fille, 

M. le Prince obtint le Gouvernement de 
Guïenne en place.de celui de Bourgogne, et 
sollicita par reconnaissance et par inclination , 
des grâces pour tous ses Amis, qui Tavaient 
trop bien servi ^ pour qu'il ne mît pas la plus 
grande chaleur à les obtenir. Cette conduire 
honorable fut au contraire présentée cpmme 
criminelle , par l'invisible et tout-puissant Ma^ 
zarin. Iltriomphait en secret de voir la Fronde 
détachée de son plus cruel Enpemi, et travail- 
lait avec plus d'ardeur à la perte, de ce grand 
homme. M. le Prince éprouva des refus sur ses 
demandes , et ne se. dissimula pas d'où ils par- 
taient. Ses Amis , trop exigeans sans doute , 
raccusèrent d'ingratitude , et plusieurs se dé- 
tachèrent de lui, Pénétré de douleur de ce qu'il 
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épf ùùiàii , te Prince eh àceusér lé Cardinal , é< 
défcodvre éé& menées an Parlement. 

La Ëéine , dont la seule affaire importante 
était le refour de Mazarin , redouble de haine 
contre M. ïe I^rînce;ét, par les conseils de ce 
idinistre , 8^al)ÊUSsè jusqu'à mendier contre lui 
Pappui de ce même Gondy , jusqu'alors lé plus 
terrible ennemi de PAutorité Roïale. ï)ês-lors 
la condfuîte de la Ùour prépara M. le Prince 
à voir fondre sur lui Pbrage qui se formait sur 
sa tête. La nuit du 5 au 6 Juillet, il fut averti, 
du nioiiléhl: 6ù II allait se côucltei^ , qu'on avait 
Vu IHër 6é^ tfotf^eô rftr c6lé diè soti hôlél , ti 
qu'il n^avHÎt pèîi ail nibtfie'irt à* prfdï'ë potii^ tW 
pas êittàti^Xè. Su-r îe-cftartip ir sort de Paris" 
par la Tàtié Saîtit Michel , aecom^^àghé èé 
àéxxTt CfentîlrtWmrrtôà , prth df d^àbôrd dàf cMS 
dé Pledryélî dfe M«ïdbti,*et, p^i^é ôH¥tnin^ 
détbtnltfé^, aVrivtf lé l'éAdb^haîii è Saittt-Maiir. 
SoûFrèrë-, sUSbfeui*, étléi [ilteiïlrfôtrésde sfeâr 
Amis ,y arrivent eh ihémë temps q\ië lôS. IX. dé 
Tarehné y Vîiit péii dé fôlxts scptès. M. lé 
Prînœ le prit' à pàirt et g'e' pfdnletta tête k tété 
avec lîiî ^lis lu Pàr«, tJërtflkrtt plus de deux! 
heures. iiMi cette corivëî'stftitoh , te Prince em- 
plôïa toUs'feâ'c'hai'iheâ de st^ti éloqtidnce et ton$ 
ieà rtlôicm^ dô- sédactitm ]£>ôui[' s'assurer du 
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Vicomte ; mai» Turenne fut inébranlable , et 
ne voulut jamais prendre un engagement po- 
sitif. 

JT-A retraite de IVf . le Prince fit la pljus gra^dQ 
sensation d^ns Paris , et malgré les ^fti^pe^ 
de la Pronde et de la Çpi^r*, malgré les rtm^^ 
heur^ quW envi^age^, tout le n^pni^ V^!^'^ 
prouva d'avoir m\^ a^ peri^ppjip en çûrçtjè. 
L'exemple à^ pa^s/è étfli^ trop rfeejjrt , ppi^r 
n'être pas décisif j ç\ le P^'inpe conservât dgps 
son çpBur ujQ ressentiment trop yif de sé^ capti- 
Tité 9 pour s'exposer une secQp,4^ iffh è upe 
pareille insulte. (( Ijan^ cette fip^talp prison ^ 
)» disjiit-il au célèbre JSos^uety j'étais entré 
)) le plKS innocent des J^pmmes ;^ m^s j'avoue 
)) . que j'en 3013 sorti 1q pbi^. coupable. » . 

M. le Prince eût bientât à Saint-Maur la 
Cour la plus brillante ; la Reine , pour le rendre 
suspect aux Partisans qu'il acquérait tous les 
jours , voulut entamer une négociation avec 
lui , et lui envoïa le Maréchal de Grammoni 
pour l'engager à revenir à Paris. M. le 
Frinœ sentit le piège , et sut l'éviter y en re- 
cevant le Maréchal en présence de.tout^ sa 
Cour , et en lui répondant tout haut que la 
Reina l'awit tfompé trop sio^vant^ et qu'il 
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resterait dans sa retraite , jusqu^à ce que les 
Créatures et les Agens secrets du» Cardinal fus- 
sent éloignés du Ministère et de la Cour. De 
suite , il envoïa son Frère porter au Parlement 
une lettre dans laquelle il lui faisait part du 
motif de sa démarche , et lui demandait ses 
bofis offices pour éloigner entièrement les trois 
Ministres dévoués au Cardinal. Le Parlement , 
après quelques irrésolutions , apprécie la de- 
mande de M. le Prince , la Reine promet Pé- 
loignement des Ministres le Tellier y Servien 
et de Lyonne ; mais à condition qu^ils ne se- 
ront point nommés dans la Déclaration qui 
éloignerait tous les Amis du Cardinal. M. Id 
Prince, au contraire , exigea qu^ils le fussent j 
cela déplut au Parlement , qui le pressa , mais 
sans succès , de retourner au Palais-Roïal. On 
ne peut aisément expliquer «cette conduite du 
Prince, qui pensa lui enleyer beaucoup de Par- 
tisans , qu'en supposant qu'il avait déjà pris le 
parti de s'élever, contre la Cour , et qu'il ne 
cherchait que le prétexte d'éclater ; cependant 
le moment n'était pas encore arrivé. 

CoNJDÉ quitte Saint-Maur et revint habiter 
Paris, affectant de mener toujours avec lui la 
plus grande suite. La Reine annonce qu'elle 
va placer au Ministère les plus grands Ennemis 
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de M. le Prince ; et c^est à regret qu'on est 
forcé de donner ce titre au célèbre Mole y son 
nom seul dans cette liste , préviendrait contre 
la conduite de M. le Prince , quand même elle 
serait excusable. .11 faut cependant avouer que 
l'éclat des fautes ou des vertus des hommes , 
n'est souvent que PeiFet des circonstances où le 
sort les a placés , et de Popposition des carac- 
tères qui se trouvent alors eh action. M. le 
Prince à la place de Mole eût mis , comme lui , 
toute sa gloire à se montrer le plus vertueux 
des Magistrats et des Citoïens ; Mole à celle 
de M. le Prince, eût préféré , sans doute, le 
titre du plus sage et du plus soumis des Sujets, 
à celui du plus fier des Princes ; et peut-être 
rinjuste Postérité n'eût-elle parlé ni de Fun ni 
de Tautre. 

■ 

Mais , comment M. le Prince pouvait-il évi- 
ter l'abîme où, tout ce qui l'entourait, s'empres- 
sait de le précipiter ? S'il n'eût été sans cesse 
dominé parles conseils violens de sa Sœur, la. plus 
séduisante Princesse et la plus aimée par les Ducs 
de Nemours y de Bouillon et de la Roche- 
foucauldj qui l'avaient si bien servi , ce Prince 
eût trouvé des armes en lui-même contre le 
ressentiment des injures qu'il avait éprouvées : 
mais il était sans force contre son propre cœur, 
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contre ce penchant auquel il est si doax de se 
li\;\r pour d^ Parens, d^s Amis, dont on a 
coï. ;u l'attachement par des preuves aussi cer- 
taines. Quels malheurs ce grand Prince n'eût-il 
pas épargnés à la Nation et à liû-même, si l'a^- 
mille ne l'avait pas aveuglé au point de ne pas 
soupçonner que ses Amis pouvaient l'être par 
leurs propres intérêts ? La Duchesse de Lf^t^ 
gifieville ne pouvait^^lle pas chercher à se dé- 
rpber , à quelque piix que ce fût , au pouvoir 
d'un Mari qu'elle détestait et qu'elle avait liea 
de craindre ? Le Due de Nemours , quoi-* 
qp'Ami du Prince , aimait comme lui la Du'* 
chesse d^ Châiillon , et le désir d'éloigner un 
Rival aussi dangereux j pouvait influer sur lea 
Gpnseils qu'on lui donnait; le Duc de Bouillon 
brûlait de rentrer en possession de Sedan, et. 
la guerye civile en était le seul ipoïen ; le Duc 
de la Rochefoucauld pouvait-il avoir un autro 
avis que celui de la Duchesse de Longuepillej^ 
qui I9 dominait entièrement (1) ? Toutes ces 

(1) On sait , dît Voltaire , ces vers du Duc de la 
Rochefoucauld, pour la Ducliesse de Longueville lora- 
^^l reçut an Comhatde Saint Antoint^^ un coup de 
MK>U8quet qui lui fit perdre quelque temps la vue. 

« Fout Mériter son oœur , pour plaire à ses beaux yeux , 
9 Y^l fiMt 1^ §i^irr» aux l^'om^ ja Vauv^f feite» au» Pieuj;>.ii 
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considérations auraient dû balancer ^ sans 
doute y la confiance sans bornes que M. le 
Prince leur accçrdait à tous ; niais incapable 
de donner des conseils insensés , il jugeait ses 
Amis par lui-même; il les écouta, les crut, 
et Sillery fife rendit à Bruxelles pour traiter 
avec les Espagnols. Ces fiers Ennemis de la 
France , malgré Tépuisement où les avait ré- 
diiifs le Héros qui se Voïait forcé d^împlbrer 
leiir àBsistance , n'ïiésitèrêrit point à promettre 
lès secours de tout genre dont il pouvait avoir 
besoin; mais Fuensaldagne avec qui Fon trai- 
tait, en feignant d^accorder tout, était bien 
résolu dfentrétenir Pincetidîe , bien loin de 
Contribuer à Péteindre. • 



Ces ver» sont tirés d'qne Tragédie dç du Ryer ; le 
Bac de la Rochefoucaud les écrivit aa dessous d'un 
portrait de M"*^. de LongueMle : s'étant aperçu qu'elle 
le trdiii^aïf y il en parodia àilisi les deux derniers 
hëniistiches : . > • 

« Four mériter son coeur ^ù'bn&h je connais mieux, 
» J'ai .fait 1^ gaerre aux.Eois , j'en ai perdu les yeux. » 

(HisT. du siècle de Louis XIF^, f&r FoUaire,) 
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LIVRE TROISIÈME. 



M..BPa..cKresteencoreàP;ri.,.aisiI 
fait partir pour Montrond sa Femme , son FA$ 
et sa Sœur j il va au Parlement , y obtient un 
nouvel Arrêt en sa faveur contre Mct^cirin et 
ses Partisans, et, d'aprè^ les instances de cettç 
Cour, il se présente au Palais-Roïal, où. il 
fut reçu d'un air si contraint, qu'il n'y re-r 
tourna plus. La Reine se détermine k lancer 
une Déclaration foudroïante contre lui ; elje 
en fait faire lecture en présence des Princes^ 
de tous les Grands , et de tous les Corps ; il pa- 
raît que la violence de cette démarche fut ce 
qui acheva de décider M. le Prince à la ^erre. 
civile. Il va au Parlement , y produit un écrit do 
Gaston y qui le soutient, se justifie, artii^Iepài' 
article , des accusations qu'on élève contre lui , 
et nomme le Coadjuleur , comme Auteur de k 
Déclaration; produite par la Reine. 

La Délibération du Parlement fut remise 
au lundi 21 Août. Ce jour-là, Gondy , de 
l'aveu de la Reine , re.mplît le Palais de Gen« 



(ii5) 

arn^és ^ et fait ses dispositions pour atlafquer ta 
suite de M. le Prince ^ qui n'ignore pas ces 
mouvemens , et se rend) au Palais , aceoïnpa7 
gné du Prince de Conty y des plus grands 
Seigneurs^ et de plus de 800 Gentrlshommes^ 
Après quel<|aes paroles vives entre M. le 
Prince et le Coad^teuF , il s^éîève dans le Paî- 
lais ua bruit conEus, signât du pins prochain 
désordre , et da combat te pkis inouï, liloîé , 
en invoquant la grande anie dti Prince par 
les Mânes de &. Loi^is , parvient à lui- faire 
donner ordre au Duc de Icp. Rœh&fbueaud ; 
de faire retirer ses Amis ;' 6oiz^ est forcé 
d'aller lui-uiême congédier lèssien©^ mais se$ 
Gens , en le voïant paraître , croient que c'est 
le moment d'engager le combat : les deux Par^ 
tis mettent l'épée à la main f Gondy eut tant 
^e peur qu'il voulut se réfugier dans la Grande- 
Ckambre ; . mais le Duc de la Rochefoucaud 
eut l'adresse de fermer la porta du Parquet des 
Huissiers , dans le moment où il passait , et le 
prit par le cou en fermant la barre ^ plusieurs 
poignards furent levés sur lui ; mais la Roeke- 
fouc€Uid ne voulut pas se SQuillev d'an effim# ; 
Champlatreux , Conseiller y dégagea le Prêtai, 
par pitié i et ^ par l*entrei»ise^ d» P arleme n t ^ 
les deux Partis se . rétif èrent cttacim de leur 



\ 

\ 
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côté. La Reine, insensible aux prières, et 
décidée par la fraïeur des Créatures de JMa- 
zarin , voulut défendre aux deux Chefs, d'al- 
ler au, Parlement ; mais Mole , toujours juste 
et toujours Français , lui représenta que cette 
parité était contre l'ordre et la justice , et 
qu'elle ne pouvait défendre à un Prince dû 
Sang l'entrée du Parlement , où sa naissance 
marquait sa place j le Coadjuteur seul , reçut 
ordre de ne pas s'y montrer. 

Le lendemain, le Parlement prit un Ar- 
rêté de la plus grande fbrce , en faveur de 
M. le Prince (i). Quelquesjours après , ce der- 
nier rencontra le Coadjuteiir , à la tête d'une 
Procession j il descend de carrosse , et se jette 
aussitôt a genoux , pour recevoir sa bénédic* 
tîon. Ces marques extérieures de piété , de la 
part, des Grands, plaisent toujours au Peuple : 
le Prélat , sans se déconcerter , donna sa Bé- 
nédiction au Prince; mais la singularité de ce 
tableau , d'après sur- tout ce qui s'était passé 
la veille, rappela tout d'un coup au Peuple les 
excès du Coadjuteur ; il l'accabla d'injures , et 
e^t poussé les choses plus loin, si M. de 
Çondé n'eût pas envoie ses Gens à son secours. 



^MM. 



(i) Yair à la fin de l'OuTrage.. 
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Le moment de la Majorité de Louis XIV 
était arrivé ; M. le Prince, averti qu'il serait 
arrêté dans la Cérémonie qui devait avoir 
lieu à cette occasion , ne crut pas devoir y as- 
sister , et se retira dans la terre de Trie , ap- 
partenante au Duc de Longueville , qu'il q}ier- 
chait à mettre dans son Parti , ce qui aurait 
entraîné toute la Normandie ; mais le. Duc s'y 
refusa, moins par amour de son devoir, que 
par des raisons personnelles. La Cour fit faire 
une tentative pour s'emparer de la personne du 
Prince à son passage à Pontoise ; mais il eut te 
bonheur d'échapper à cette embuscade ; et ce fut 
dans cette campagne , qu'en proie k ses ré- 
flexions , retenu par ses victoires pctssées , tour- 
menté du chagrin d'abandonner Chantilly qu'il 
aimait , déchiré par la peine de quitter la Du- 
chesse de Châtillon y flottant entre le devoir 
et la révolte , il reçut de la part des Napolitains 
l'offre de leur Trône ; mais il n'en fut point 
ébloui , et , sans faire valoir ce sacrifice , ,il 
écrivit au Duc d^ Orléans j -pour proposer des 
rooïens d'accommodement. La Reine , loin de 
les écouter, admit alors au Ministère les Enne- 
mis les plua déclarés de ce Prince, Moté y 
Châteaun^fei la Fieupille y et donna l'ordre 
au Duc d^^umont de. tailler' en pièces! lé Corps 
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de Troupes (jqî ajppartenait à M. lePrîilce. Ta- 
vtmneshaauy^ip^hmsLnœnvie la plus savante, 
ç.t le conduisit âStenai 4 mais cette conduite 
delà Résine , .et les ordres sanglans qu'elle donna 
furent um rentable commencement de guerre 
civile- 



• 



. Il est tellement vrai que M. le "Prince ne se 
décida réellement à soutenir cette guerre qu^a- 
près avoir été poussé à bout, qu'en quittant 
Chantilly , où il allait être enveloppé , il en- 
vola encore au Duc d^Orléans un nouveau 
]^lan dé pacification, dont il demanda la ré- 
ponse dans vingt- quatre heures à Angerville , 
chez le Président JP^ rrot^ où la crainte d'être 
arrêté ne lui permettait pas de rester plus 
k)ng-temp5. Gaston reçut une réponse favora- 
ble; mais, au lieu de renvoïer .de suite le 
Courrier , il ne répondit que le lendemain , 
d'après le conseil du Coadjuteur , et le Cour- 
rier tut expédié pour Angerville ; cette mé- 
prise i soit qu'elle fut une suite dç l'intrigue, 
ou' simplement TeSet du hasard , fut la cause 
de tdhs l6s malheurs de M. le Prince* ' 

E#rB.AÎÊde ne pas re ce voir de réponse, et sa 
9aj(i.té.ne lui permettant pas d^attendre , il prit 
le parti de se rendre à Bourges : s<m plan était 
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tout prêt , il ne lui restait plus qu'à Pexécuterj 
cependant il retombe eneare dans une incerti- 
tude, qui semblait contraire à son intérêt, 
mais que son penchant cherchait à prolonger. 
La Reine lui fit proposer de rester tranquille 
dans son Gouvernement de Guïenne , jusqu'à 
ce qu'on ^t assemblé les Etats-Généraux. Si 
M. le Prince n'eût consulté que lui seul , il 
acceptait , mais ses dangereux Amis , et sur-tout 
la Docbesse de Longueville , mirent le comble 
à leurs perfides conseils , en le déterminant à 
rrfusèr. 11 se rend à Bordeaux , et y est reçu 
avec enthousiasme ; il parvint , à la hâte , à 
lever dix eu douze mille hommes , et saisit 
l'argent des Recettes Roïales ; le Prince de 
Conty en use, de même dans le Berryetdans 
le Bourbonnais. MM. de Bouillon et de Tw 
renne , à qui il avait fait les plus grands avan- 
tages , sur leurs paroles positives de s'unir à 
lui , après des délais déjà suspects , refusent 
de se déclarer en sa faveur. M. de Bouillon 

• 

s'oflBre pour Médiateur entre les Princes et la 
Cour j maïs M. le Prince se refuse à tout, et la 
Cour se met en marche pour porter la Guen'o 
en Guïenne. Le Comte d^Harcourt comman-* 
dait les Troupes ; Bourges se rend au Roi ^ 
ainsi que le Prince de Conty. La Duchesse de ; 
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Longueifille et le Duc de Nemours se retirent 
à Bordeaux. Le Roi envoie au Parlement une 
lîçclaration contre les Princes rebelles et leurs 
Partisans ; cette Compagnie ne Pavait pas at- 
tendu pour signaler son zèle contr'eux , sans 
cependant avoir nommé M. le Prince. Maître^ 
en quinze jours, de la Guïenne, de PAngou- 
mois y du Périgord , de la Saintouge , il allait 
Pétre de Coignac sur la Charente , par les soins 
du Duc de la Rochefoucaud ^ si le déborde- 
ment subit de cette rivière n'avait pas entraîné 
les ponts et séparé ses quartiers , sur Pun des- 
quels le Comte d^Harcourtohûïit un avantage. 
La Rochelle , qui tenait pour le Prince , se 
rend aux Troupes du Roi. D'Harcourt marche 
à Tonnay- Charente, où M. le Prince s^était 
retiré après Péchec de Coignac , et le force à 
repasser la Charente. La négligente d'un Offi- 
çier--général qu^il avait chargé de brûler le 
pont derrière lui , pensa opérer la défaite en- 
tière de son Armée ; mais Paudace et la sagesse 
de ses dispositions , déconcertèrent celles du 
Comte d^Harcourt , et donnèrent le temps au 
renfort que M* de Marsin amenait de Cata- 
logne, de se joindre aux Troupes du Prince, 
Il reçut en même temps quelques secours dq 
PEspagne , en Hommes^ en Argent et eij 
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Munitions ; mais ce n^était qu'an faible dédom- 
magement des coups qu^on lui portait dans la 
Capitale. Gaston Fabandonnait , le Parlement 
se déclarait contre lui , son Parti s'affaiblissait 
de jour en jour , et M. le Prince allait infailli- 
blement succomber , si le mauvais état de ses 
affaires n'oyait pas j^ersuadé à la Reine qu'elle 
était assez forte pour faire revenir Mazarin. 
Ce projet seul rendit à M. le Prince la plupart 
de ses Partisans^ et lui en procura beaucoup de 
nouveaux. 

Mazarin rentre en France , et le Parle- 
ment qui avait rendu contre lui \m Arrêts les 
plus foudrôïans , qui avait mis sa tête à prix , 
par une conduite bien inconséquente, déclara 
criminel de lèze- Majesté M. le Prince, qui 
n'avait pris les Armes que pour éloigner ce 
Ministre. Le Duc d^Orléans flotte au gré de 
son incertitude ordinaire ; les Partisans de 
Condé dun^ Paris, saisissent un moment d'in-' 
dignation du Parlement ^ et obtiennent un Arrêt 
en sa faveur. Mazarin se rend auprès de la 
Cour, alors à Poitiers, et reçoit du Roi Tac- 
cueil le plus distingué. M. le Prince, sur la 
nouvelle que la Cour a quelques intelligences à 
Botdeaux , part avec p^u de Troupes pour s'y 
rendre, et laisse le reste sous les ordres du 
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Prince de Tarente et da Comte de Doignon. 
lue Comte d'Harcourt \e ^uit ; maÎA , par la 
lenteur de ses dispoûtions , il donne le tempa 
à M. le Prince de gagner , sana être entamé j 
Bergerac et Lîbcnme y qu'il fortifia* 

Le Parti du Roi se renforçait de tontf le» 
cotés; M. le Prince n*en était point découragé} 
son génie et ses taleris lai faisaient toujours en- 
visager des ressources. Il va joindre le Prince 
de Conty à Stafford , surprend le Marquis de 
Sainl-Leu y et remporte un avantage considé- 
rable sur le Corps qu'il «cHnmandait ; il pour- 
suit sa Cavalerie jusqu'aux porter de Montau- 
ban , Ville peuplée de Partisans : M. le Prince 
qui pensait à tout , leur écrit pour les décider 
à se déclarer pour lui. Ces Hommes , si dange- 
reux sous les Règnes précédeftis , ces Sujets 
tant de fois rebelles , prouvent en ce momefit y 
que l'attachement à leur Religion était le seul 
sentiment qui pût l'emporter dans leur -cœur 
sur celui qu'ils devaient à leur naître, et ils se 
refusèrent avec fierté aux offres de M. le Prince; 
il revient devant Miradoux , où le reste du dé- 
tachement de Scdntr-Leu s'était retiré. Après 
l'attaque et la résistance les plus vigoureuses , 
l'approche du Comte d^Harcourt^ force M. le 
Prince à mettre la Garonne entfo l'ennemi et 
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lui ; le Comte d^Harcourt la passe et le force 
de 86 retirer à Agen. Les Habit ans de cette 
Ville se mirent en devoir de résister à ses 
Troupes ; mais il leur parla avec tant de dou- 
ceur et d^éloquenoe , qu^il parvint à les calmer 
et à s^é^blir dans la Ville. 

Il s'éleva des Factions dans Bordeaux ; les 
charmés et la légèreté de Ja Duchesse de Lonr- 
guevïlley semèrent la division ent|*e le Prince 
dé Conti , le Duc de Nemours , et Je Duc de 
la Rochefoucaud ; et les intérêts, du plus 
grand des Princes sont compromis et saci-iflés 
par la coquetterie d'une Femme. 

Dans Paris, ati contraire, on les soutenait 
en ce moment •avec chaleur; Gaston ay&it 
changé d'avis > il venait de «e déclarer pour 
M» le Prince; il kvait une Amtée; mais il 
proposait des moïena criminels et mal conçus 
pour la faire «ubsister, et le Parlement s'y 
opposa. Les Comtes de Fiesque et àe Jau^ 
court saisirent ce moment, et vinrent à bon t de 
lui £ure signer un Traité d'Union avec M. le 
Prince. Le Duc de Nemours se met en cam- 
pagne avec les Troupes de Stenai et quelques 
Régimens Espagnols. Mais , le désir dé voir à 
Paris la Dachesse de Châlillen , lui fit màn^ 
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quer tout le succès que le Parti devait attendre* 
de lui. Le Duc de Rohan- Chabot j Gouverneur 
d^Anjou, qui devait de la reconnaissance à 
M. le Prince , se déclare en sa faveur. La Cour 
fisdt le siège d^Angers et s^en empare; Orléans, 
ferme ses porter aux deux Partis ; Mademoi^ 
selle y fille de Gaston , trouve le moïen d'y entrer 
et de faire déclarer celte Ville contre le Roi. 
Combat de Gergeau où le Duc de Beaufort et 
le brave Sirot sont battus paï le Vicomte de 
Turenne^ général de l'Armée du Roi. Division 
entre le Duc de Nemours et le Duc de Beau^ 
fort y son collègue j elle détermine M. le Prince 
à quitter laGnïenne, et à venir prendre lui- 
même le commandement des. Troupes qui leur 
étaient confiées. Il laisse à son frère le soin d& 
ses affaires en Guïenne, après lui avoir prescrit 
la conduite qu'il doit tenir, et part d'Agen à 
midi, suivi seulement du Jiuc de la Rochas* 
/bucaudj de trois ou quatre Seigneurs de son 
Parti , et d'un seul Valet-de-Chatobre , s'aban-^ 
donnant ainsi à sa fortune et à son courage. 
Dans sa route , deux ou trois Gentilshommes 
très-déterminés se joignent a lui ; sa Troupe 
était en tout de dix personnes, et le Princo 
était habillé en courrier , ..sous te nom det 
Mottepille. Apiès avoir ^uroioo té» toutes les 
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difficultés qu'il eut à vaincre pour éviter d^êtrô 
reconnu, pour trouver des chevaux , enfin pout 
échapper à tous ces partis de l'Armée Roîale 
qui le cherchaient, il rejoint son Armée aux 
environs de Lorris. Il eta.it temps qu'il y parût ^ 
la division , le désordre et le découragement 
étaient à leur comble dans ses Troupes; mais 
la présence* d'un grand homme suffit pour 
réunir , encourager , et tout réparer dans un 
instant. M. le Prince fut reçu par l'Armée avec 
l'enthousiasme de l'amour et de la vénéra- 
tion ; il savait jouir de ces moiïiens , mais il 
n'oubliait Jamais d'en profiter. Il marche à 
Montargis et s'en empare , ainsi que de Châ- 
teau-Gaillard ; il apprend que les Troupes du 
Roi sont dispersées dans des cantonnemens ; 
il fond avec sa Cavalerie sur ceux du Maréchal 
d^JIocqùincourt à Bleneau ^ s'empare de son 
Artillerie, de ses Bagages, et le fait poursuivre 
jusqu'aux portes d'Auxerre. Il rejoint soti 
Armée y pour se porter sur Briare où était 
M. de Turèhne. Si M. le Prince avait eu le 
même succès de. ce coté, comme il pouvait 
s'en flatter 9 c'en était faitj il était maître de 
la personne du Roi, de la Cour et de tout le 
Roïaume ; ma=s les talens de Turenne et la 
fortune de Mazàrin firent échouer oette 
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entreprise, la mieux conçue de toute cette guerre, 
et enlevèrent à M. le Prince le criminel et dan- 
gereux honneur d'avoir soumis son Maître. 

Les Partisans quMl avait à Paris le pressaient 
d'y venir pour en imposer au Parlement, conr 
tenir le Cardinal de Retz et fixer le Duc 
d^Orléans, M. le Prince lie sentit pas assez à 
quoi il s'exposait en laissant devant Turenne 
un autre que Condé. Il se laisse entraîner aux 
instances qu'on lui faisait, et prend la route 
de Paris. Gaston vient au-devant de lui à Jur 
vigny avec l'aménité sur le front, l'amitié sar 
les lèvres , mais avec l'inquiétude dans l'espvit 
et la jalousie dans le cœur ; enfin y malgré les 
intrigues du Cardinal de Retz , M. le Prince 
entre dans Paris le 1 1 Avril. 

■ ■ • • 

> DÈS lelend^nifain , malgré sa proBcriptioii , êé ^ 
11^ se rappelant que celle de Mazarm , il va 
jprendre sa pkce au Parlement. /^âz7/^«f/ qui 
présidait en l'absence de Mdlé, ^'afflige haute* 
ment 4e .c^tte démarche , mais il fut désavoue 
tput d'une voiiK, M. - le Prince te justifie avec 
autant df> force que d'éloquence y et l'ordre 
que le Parlement reçoit de la Cour d^'aunnller 
. tout ce ipi a été fait contre Mazarin, ramène 
1ou3.1e« esprits en faveur da Ihrinee. Cepen-* 
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datit , les intr^ue^ de là Fronde^ conduite par 
}e Cardinal de Retz y parviennent à lut faire 
ess'uïer quelcjues dégoûts à la Chambre^des* 
Comptes, à la Coujf- des -Aides et parmi le 
Peuple. Il sentit tout l'embarras de sa situa* 
tion^ et,ea effet, i! était également dangereux 
pour l«i f vu l'incertitude des esprits , de re*» 
tourner à son Armée, ou de rester à Paris , de 
conkinueir sfes mégociatioas arec les Espagnols , 
ou d'en ouvrir avec la Cour : et tel est le sort 
d'un Chef de Parti ; diès qu'une fors là s^est 
écarté de sa rpule dit detoir, tous les^oheminf 
qu^il suit ne p0uvent quet Pégarer. 

Li» Députés des Cotrrs souveràîhes et de^ 
Communaoléâ s'as^emblefflt à IflôtefMe'^Ville ^ 
GoBtofè^ "^orte la {larole avec la dignité don- 
yenable, et M. le Prinee promit de joindre ses 
Tffcrt»p0<^ 4 celles du lloi , dèa qtief Ma&miri 
iurait reinpK le vœ» de là Nation eïr qiiitfant 
le Roïaume. On atrréta des remontrttttcéâ aa 
Boi : pèitéi^t ce lem-pè-, Tavarmê^ s^eihpare 
d'Etampes} M.'dé Têcremè yiffAt'CàMp^t k 
Cliartresi ia Cour s'établît à Saint^jrermmu^n* 
L^ye;; an.ttégpcie potir la paix, elle éebotf^ 
par rinBdélité de Chavigny., Vaa des n^ocia^ 
teurs des Princes; on en rehoae une antre ^ 
AL le Prince fait les demmidka les p^js' furteé, 
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on est sux le point de les lui accorder ; le Duô 
de Bouillon y met des empéchemens. La né- 
gociation traîne en longueur; on agit auprès 
du Duc d^Orléans , enfin elle est encore rom- 
pue. De son côté, le Cardinal de Relz redouble 
d'intrigues , il répand les écrits les plus satiri'- 
ques et les plus injurieux contre le Prince; 
celui-ci les lit et les méprise. Un Gentilhomme 
vient à Paris pour assassiner le Cardinal de 
Retz. M. le Prince le sait , le fait venir et lui 
ordonne de sortir de Paris sous douze heures, 
sous peine d'être pendu. On lui offre d'arrêter 
le Cardinal dans un moment où il est sans dé«* 
fense, il le refuse; on entame une nouvelle 
négociation, aussi peu fructueuse que les précé«> 
dentés. Celle dont la Duchesse de Châtillon 
voulut se charger n'eut pas plus . de succès 
que les autres, quoique M. le Prînce , plus épris 
de ses charmes que jamais ,, lui eût donné des 
pouvoirs sans réserve , et peut-être plus.éten-- 
dus qu'il ne devait; mais on sait que l'amour 
est le faible des grands-hommes; 

Mademoiselle , en revenant d'Orléans , 
qu'elle avait conservé au Parti des Princes , 
passe à leur Armée, elle y est reçue avec toutes 
les recherches de la galanterie française, et 
tous les témoignages de l'estime due à son 
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éèunigiB. U Mt & remarquer qu'à cette occftn 
sion , on déeema à mesdasôe^ ^e, Fiesquef, et 
de Fontenac , qui Pavaient âccoitot^agné âaofi 
cette expéditÛNfi, un honneur dont jexrois qvi( 
les Histoires anciennes et modernes n'ofFrent 
aucun exemple; on les reçut Maréchale» -dé^ 
Camp à la tête de l'Armée. . ; .) 

■ M. de Turenne saisit le moment où Pon fô- 
tait Mademoiselle à PArmée des Princes , pour 
battre, aux portes d'Orléans, un Corps considé^ 
i^ble de cette Armée ^ une faute du Maréchal 
d^Hocqumcourt y qui s'était trop éloigné dé 
Turenne > aurait pu fournir 4 Tai>anne8 Poe-* 
oasion , qui n'eût point échappée au coup*d'Oeil 
de M. le Prince, de réparer ce désastre^ maiji 
il ne Je saisit pas ; Mazarin voulut, faire sqrn 
prendre Saint- Cloud ; M. le Piiqce y marché 
de suite avec peu d'Infanterie , 3oa chevauit '^ 
et environ io,oeo Bourgeois; mais à peine 
est*il parvenu jusqu'au bois, de Boulogne, qu'il; 
apprend qiieles Roi'àliste$ se sont retirés ; alors 
voulant profiter de l'enthousiti^qif^ qu'il inspire 
à cette multitude, il croit .poqypir r3^ro pe^'^r 
pour s'emparer de Saint* Denis } mais ell^lffirr 
bandonne au prenp^r çpucp.dpfî^siljjet il resjte 
lui septième sur le bo^'d du fosaé^ Son exeiç.-* 
pie. et sa fermeté lui ra^^nçint une partie d». 

9 



céé^tâïé^dd\ ^r%, 'mtre Mr'^aïriqBeUr.dadaki 
¥iHè^^ eH' Sbn^èiilthitgattikcm'quis'élah retiré» 
êHSid i'^Atr^Afe; 'Cette Oonqliète , ne rô&ta pas 
to^g-tfeïîipb là M.fliP'Prince^ -Sairtt* Denis fut 
àltoqltéietl^pris^^ -quelques jdurs^après , par lea 
Roïaliistesy'lei; Parisiens n'aiant jamais pu se> 
déterminer à faire one seconde tentative poiir 
encourir cette Ville. Pe son côté , M. de Tu- 
renne, forme le siège d'Etampes , où. l'Arméa 
des Princes était «renfermée. 

À tàB "Dat >de Lopfuiiie CsARtES IV ^ os 
Slîndô qui po^.<iédait'tous les talens et tous lé» 
Ttôes d*âïi Guerrier fet d'un Politique , est ap^ 
jpelé cm France pat* Mazarin y la Cour se rend 
1 MieliTn y Tà^minèè se défend avec vigueur 
dâHs Etckn^èsJ led ïAQifiitions commençaient à 
kii iniBirf qCi6Ë* ; M. te^P^nce trouve le moïen de 
faire entrer dans là Piatse uti Convoi commandé 
l^l^le Éoftit» c?*J^«/^. îT^r^n/î© fait venir le 
IlbiattOftitip /espérant que sa présence influb* 
f^ sûr lèfc^défetfsê' des Rebelles. Tavcmnea 
frbuve'lë Mb'foti'de'ne pas paraître instruit de 
PttMrtvéë tlû Rôî 'à'^Méfcin } le Duc de Ijorràine 
ttiÀi^ lëf Cai*diii^f i èrt se déclare pour les 
Priticéé ; ^ils Toilt afu^dèvant de lui ^jusqu'au* 
BiRii^et ^ aVec tout oe qu'il y avait de Gens de « 
^ptalité' dans^àris^ et Ramènent danslaGapitale*. 
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. LfiDoé^^^/^Tsi» voulait Pintrodiiire aiip 
Bar temeiltv^ 111998 cette Compagnie ne -voulut- 
jamais bOQsemir^à une seihbkble nouveauté!/^ 
Iiie*Doç de^ljorraine , sans cloute, pour se pré^l 
valoir du service qu'il avait Pair de rendre 'act*> 
Parti , yonlot disputer le pas à Ml le» Princ^j/ 
qui se garda bien de le lui céder; L'or de Méi^^ 
zarin détermine ce Duc à quitter le Parti AeH^* 
Princes y et cependant il y met la condition que- 
le siège d'Ëtampes sera levé. A peine est-il 
bien avec la Cour, qu'il renoue une négocia-^ 
tion avec ks Princes , et dés q.u'il est d'accord . 
avec eux , la crainte de voir détruire son Ar- 
mée 5 par Turenne j qui le serrait de près , le 
décide à s'accommoder avec la Cour. Le cri 
public , ce Juge inflexible des Grands , se fit 
ei|te|idre avec la plus grande force contre un 
Prince qui se jouait ainsi des engagemens les 
plus sacrés. Alors 9 Christine ^^tiae de Suède, 
oSre sa Médiation aux deux Partis ; les Princes 
l'acceptent avec joie , la Cour la refuse avec 
dédain. 

- La disette se faisait sentir dans Paris, le 
Peuple murmurait contre le Parlement , et l'ap- 
pelait Mazarin ; mais cette Compjjgnie ne se ^ 
réâdit à ses désirs que sur un objet peu impor- . 
tant au bien public : il permit par un Arrêt 



qu'on descendît la Châsse de Sainte -OéaeTiève ; 
le Peuple courut i^n foule a cette déyotion , etï 
M. le Prince crut devoir se prêter à. cette su** 
perstitiou ; il fut le premier à donner touteA^ 
1q8.. marques extérieures de la foi la -plus ^feri^. 
tente et de la dévotion la plus miraculeuse : * 
et cette conduite le fit combler de bénédictions»- . 
Je ne répéterai point ce que j'ai dit plus haut à 
ce sujet; tout ce qu'on peut dire pour justifier 
M. le Prince , dans cette occasion y c'est que sa 
position exigeait qu'il ne négligeât aucun moïeii 
pour captiver les esprits ; mais il n'a peut-être 
jamais mieux senti que dans ce moment , com- . 
bien le rôle d'un Rebelle -qui a besoin de tout 
le monde 9 est au dessous d'un génie vaste et 
lumineux qui se suffit à lui-même. 

Mademoiselle lève des Troupes en faveur 
du Parti des Princes ; le Peuple demande la 
Paix, les Princes chargent le Parlement de 
leurs intérêts ; il négocie , en conséquence , 
mais sans succès. La Duchesse de Châtillon 
n'est pas plus heureuse j la Reine dégarnit les 
frontières pour mieux accabler M. le Prince. 
Elle forme une seconde Armée sous les ordres . 
du Maréchal de la Ferlé ; celle de M. le Prince . 
était à Saint- Cloud. Se voïant hors d'état de 
résister 9 dfins cet te position , aux ^eus; Armées 
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tde la Cour y dont Pane devait Pattaquer y et 
Pautre'Itti ^eouper toute retrate , il se déeîde à 
tâcher degagi^ér Charenton, dont la position 
lui parut plas tenable. Ne pouvaiit trayeiMT 
Fari&^dontles esprits n'étaient pas, ene&mo^ 
ment y disposés en sa faveur ^ il se détermine à 
filer le long des- Faubourg»; mais Turenne le 
suit de près, et entame son arrière - garde. 
M. le Prince monte sur la hauteur de Mont- 
martre! pour reccmnaitre les Ennemis; il voit 
qu'il n'a pas le temps de gagner Charenton 
sans combattre ^ il prend son Parti, s'arrête à 
Picpus 9 et se décide à défendre le Faubourg 
Saint-Antcûne. Il avait en tête deux Armées 
aguerries, bien conduites et combattant sous 
les yeux de leur Roi ; sur ses derrières , il avait, 
pour toute retraite, une Ville qui lui fermait ses 
portes; telle était la position de M« le Prince^ 
Jamais Guerrier ne s^est trouvé dans une situa-^ 
lion plus critique. 

TuRENJTE voiant son Ennemi se préparer 
eu combat , presse sa marche pour l'attaquer 
avant qu'il ait pu disposer ses Troupes dans les 
endroits les plus avantageux à défendre , et 
pour mieux couvrir d'autres mouvemens , il 
engage le combat avec son avant-garde. Mais le 
Fxinee à qui rien n'échappait, voïant qu'ii 
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:^llait être ba^lfu avant d^^e en^état ;de se dé^ 
fendre ^ se décide à -le .prévenir en attaquant 
lui-même. Il se poète en avantayeclefe Volon* 
4aires , fait une charge .vigoureuse:, xepoussd 
cette ayant-^gi^rde,; jusqu'au' jGorps deiPArméè 
vRoiale , et , par cette attaque îlnpréVue i ^fait 
•perdre du temps à Turénne^ ^% doohe âjSfeS 
Troupes celui de s'arranger ; dan», les postes 
^u'il leur avait assignés. Mais les Ennemis 
avaient ft^rmé plusieurs attaques y après avoir 
enfoncé les Régimens de Languedoc, de Va* 
lois et de Langeron , ils avaient pénétré jusr 
'qu'à Ja Halle du Faubourg. M. le Prince appre- 
nant cette nouvelle, revient à toute bride avec 
ses Volontaires , se met à la tête des Régimens 
de Condéet d'Eughien cavalerie, et, malgré 
le feu des batteries , qui enfilaient les rues du 
faubourg-, il fond sur les Ennemis , fait .un 
carnage affreux des Régimens des Gardes, de 
Marine et de Turenne , pousse jusque dans la 
plaine les Gendarmes et les Cbevaux-liégers 
de la Garde , prend dix* sept Officiers ^ et cinq 
Prapeaux , rétablit ses Troupes dansr leurs 
ppstes , et vole à d'autres dangers. . 

Du côté de la Barrière du Trône , les Suisses 
attaquaient vivement les Régimens de Condé , 
de Bourgo^e et de Pelleria infanterie. Ije 
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eoihbal était» opiniâtre , mais mrsetâèDiâait {mia 
La Maison du Roi fait une seconde cbKrDe.% i» 
droite du Faubourg , défendu par l^avannesj 
elle est vivement repoussée. 'TV^réwhi? se décide 
i porter ses plus grands efforts sur la Barricade 
qui défendait rAvéhue de Charéntpn ;'lé Régi- 
ment de Na vailles l'attaque àVec tant dMnipe* 
tiiosité qu'il Pemporte. Tavanhés\ forcé drf 
éédèr , se fait joindre par Cohdè infanterie , et', 
parles ordres de sou Général, attaque *sur-lè^ 
cliamp le poste qu^l venait de perdre. M. I^ 
Prince cherche en même temps a faire passer 
tes maispns , pour tirer sur le flanc dés Eune-^ 
fnis , place avantageusement quelques pièces 
de canon, se met à la tête du Régiment dç 
Bourgogne et de cette Noblesse redoutable qui 
ne le quittait jamais dans les combats ; irfaijt 
alors une charge si vigoureuse , qu'il emporte' 
la Barricade. Cette attaque fut la plus meur- 
trière de cettci sanglante journée ; Nemours , 
ïa Rochefoucauld^ Melun , Jarsay ^ Guilaut^ 
presque tous les Amis de M. le Prince y furent 
dangereusement blessés. Pour comble de mal-* 
heurs , le nombre de ses ennemis qui se ren- 
forçaient à tout moment , et les efforts redou-i 
blés du Régiment de Picardie , ne lui permirent 
pas de garder ce poste important y qui coûtait 
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8» cher i son «œur , à sa cause et à la Natimi 
eikgéaéraL> l; -: r . 

. Au moment où il se retirait, on vient lui 

^i , •. j • . t ■ ■ * \"- «. ■ ^^ 

dîre que le Duc e?e Beaiifort^ sorti de Paris 
pour venir à son secours, avait eu son cheval 
tue, qu'il, allait être pris. Co/zcfé retourne sans 
hésiter, fait une seconde charge, dégage le 
Duc, et sous- le feu des Ennemis, fait faire 
avec des chariots, une seconde Barricade à cent 
pas de celle dont il avait été repoussé ; mais 
les Ennemis' pénétraient par d'autres côtés* 
Turenne , en homme de guerre , avait fait filer 
des Troupes entre la Ville et le Faubourg pour 
envelopper M. le Prince , et Mazarin jouissait 
déjà dfius son cœur des horribles vengeances 
qu'il se promettait d'exercer. Tout en effet 
fondait ses espérances , et son redoutable En- 
nemi , malgré tous les efforts de son courage ^ 
allait succomber au milieu de sa gloire, si la 
présence d'esprit , le zèle et l'activité de Ma* 
demoiselle de Monipensier ne l'eussent em- 
porté dans Paris sur le Parti de la Cour. 

- Cette Princesse, après avoir fléchi Gaston ^ 
le Maréchal de V Hôpital y le Corps-de- Ville , 
le Peuple, par la vivacité de sa douleur, la 
vérité de son éloquence, l'al^ondÂnce de 8e« 



(i57) 

larmes et la force de ses raisons, roleà laporW 
Saintr Antoine, la. fait ouvrir aax Troupes de 
M. le Prince. Ce service important lui paraît 
encore trop peu pour Fadmiration qu^il lui 
acquit; elle monte sur la Bastille , et se ser- 
vant de cette autorité dont les âmes élevées 
savent toujours s^emparer dans les grandes 
occasions y elle force le Gouverneur, et par ses 
ordres et par son exemple, à tirer le canon sur 
les Troupes du Roi. Turenne s^arrête, Mo>'^ 
zarin pâlit , et l'audacieuse intrépidité d'une 
femme sauve, en un instant , .un Héros et son 
Armée. 

L'entrée de M. le Prince dans Paris parut 
plutôt un triomphe qu'une entrée; un Peuple 
immense y enthousiasmé de sa valeur, se pré- 
cipite sur son passage, l'air retentit des applau- 
dissemens, dès acclamations, et le cortège de 
Ja gloire environne çp Héros dans ses malheurs 
comme dans ses succès. Maïs que son ame était 
loin de pouvoir s'occuper de tant d'hommages ! 
Dès qu'il aperçoit Mademoiselle , à qui il de- 
vait son salut, il accourt à elle tout couvert de 
sang et de poussière , ses cheveux épars , ses 
armes brisées, ses habits percés de coups. 
Dans ce désordre d'un Héros dont la fortune 
a trahi les.effi>rts plus qu'humains^ et trop 



]>rofoDdément affecté pour s^occuper» ^en ce nid- 
jiient , de' sa reconnaissance , . de sa cause , ni dé 
Jsa situàtidn ^ il s^écrieen versai1t.ua forresit dé 
i)«rmes;2 Aht Màdemoiselie-^jL^aipérdu tous 
-mes Arfds ! Sensibilité «précieuse , honneur de 
rrhumanité, qu'il: est) consolant )iour elle de 
«vous Toir. l'emporter dans l'ame d^iin Héros 
rsur les plus grands intérêts,. et sur le souvenir 
des mofiiens. les plus affreux! 

Dès qtré M. le Prince eut mis sôn Armée en 
'ifùreté, et qu'il eut satisfait Son cœur en ren- 
'dant les soins les plus touchans à ses braves 
et malheureux Amis , il s'empressa de mettre 
à profit la disposition favorable, mais toujours 
passagère du peuple à son égard. Son projet était 
formé d'enlever le Cardinal c?^ A^/zetdelechas- 
-ser de la Ville ; de faire déposer le Maréchal de 
VHôpitalyW Prévôt des Marchands, et tous 
jes Gens en place qui n'étaient pas pour lui, 
|K>ur y substituer ses Créatures. Un coup d'au- 
torité de cette espèce lui paraissait le seul 
moien de déterminer la Cour à un Traité con- 
venable ; car on ne saurait trop le répéter, à la 
gloire de M. le Prince, il ne cess£Ût de penser 
à la paix, il la desirait vivement, même au 
milieu de ses succès; mais il croïait son hon- 
:neur engagé'-à se mettre en élAt de n'écouter 
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^qùe! dès r propositions qui .puscéntiuâlécàder ,bi 
.ràceté^:cle èes'Amis et l'éclat dé sa gtôtré. ■ .• ; 

Tôuf était prêt font l'exécution de feèn pro- 
•jet, ses énfiissàires avaient travariHëîfe Peuple 
'avéé suocés,'et devaiétit diriger* sels ntduvertien». 
'Un bouquet dfe paîHef , signal dit Pa^ti defe 
Princes, était arbbi*é isur to'usf' tes ''chapeaux; 
Pair retentissait de ce cri si connu :' Vti>ent left 
'^ Princes ! point de Mazarin, Mais le Dde 
d'Orléans et M; le Prince étaient à peiné- sortis 
fde nBôtel-de-Vîlle'j 'où ils avaient été pour 
dîspôëer les esprits en leur fa vetir^ que tout-à- 
cdup la scène change. Les têtes s^'échaufFerit , 
'la foule s'augmente , le Peuple perd soif objet.; 
les brigands s'emparent de cette multitude, oa 
pour mieux dire, tout devient brigands. En 
moi;is de deux heures, le quartier de la Grève 
devient le théâtre du meurtre, e.t ^u pillage, 
sans distinction de Parti. L'on n'taitend plus 
que âes cris, des gémissemens ; l'Hôtel-de-Ville 
est en feu ; les poignards levés cherchent M. le 
Prince; on ne voit par -tout qu'épouvante, 
désordre et confusion. Coudé veut, aller ap- 
paiser le tumulte, ses Amis l'en empêchant, bien 
sûrs qu'il n'était élevé que par ses Ennemis^ 
L'intrépide Princesse, à qui le Parti de M. lé 
Prince devait son salut, se charge de cette 
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conumssion. dangereuse ; mais^ à son anifé^^ 
tout était dissipé ; l'on lie Toïait plus data» les 
rues que les traces sanglantes ou désastreuses 
de la fureur des monstres , instrumens de tant 
d'horreurs. On ne peut pas -douter fine le 
Cardinal de Retz , ce coupable et vil Prélat 
ne fût l'auteur de' t^nt d'excès , mais il eut 
encore l'adresse ou plutôt l'infamie de rejeter 
sur M. le Prince toute l'indignation qu'ils ins*» 
(pirèrent dans Paris* Dans ce moment, ce 
iressort si puissant dont il avilit tout obtenu ^ 
l'amour et l'admiration du Peuple 9 se relâcha 
dans tous les cœurs, et la crainte seule décida 
l'Assemblée du Corps Municipal à déposer tous 
ceux qui déplaisaient à M. le Prince , et à leur 
substituer ses Créatures. 

La Reine efiTraïée du succès de la Bataille 
de Saint- Antoine , consent enfin à éloigner te 
Cardinal Mazarin, et demande à traiter des 
autres conditions. Les Princes, dont les évé- 
nemens passés autorisaient la méfiance, ré- 
pondent qu'ils iront présenter leurs hommages 
au Roi dès que Mazarin sera sorti du Roiau- 
me. Cette réponse déplut à la Reine , et rom- 
pit, pour le moment, toute négociation. 

» 

Gaston se fait déclarer, par le Parlement]^ 
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Lieutenant-Général du Romuriie ,* et se icom^^r 
pose un Conseil: très- étendu. : La. Cour, casse ^ 
FArrêt, et veut transférer 1» Parlement^ 'ài^ 
Pontoise; quelqties-uns de ses Membres obéisn 
sent. La plus grande partie reste à Paris f et la. 
division de ce Tribunal en fornie deu!x qui sol 
regardaient chacun comme le Parlement. JLa, 
Reine fait déclarer que ceux qui ont des rentes 
ou des gages à recevoir du Roi^ ne sei^ont 
paies qu^à Pendroit où il choisirait sa demeure. 
L'intérêt , ce maître du monde , rendit car 
mdien plus utile aux projets de la Cour y que 
des Armées et des Victoires. Les Habitans de' 
Paris en sortirent en foule , et la Fronde perdit 
beaucoup de ses Partisans. Le nombre en fut 
encore diminué par le titre fastueux que le Duc 
d^ Orléans s'était fait donner, titre qui révolta 
les esprits et ne lui soumit personne. 

On donne aux Princes le conseil de s'em- 
parer publiquement du Pouvoir Souverain; ils 
le rejettent avec horreur. Les Ducs de Beau- 
fort et de Nemours se battent pour la pré- 
séance au Coiïseil, et le dernier' en est là vic- 
tinie. Le Comte de Rieux^ de la Maison dé- 
Lorraine et le Prince dé Tdf^hié, de la Maisotr*- 
d6 la Tremôille, ofit une défiifblàblé disputei* 
M. le Prinœ veut prendi'e un tettipérament- 
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p€nxr;:Ie&: accorder : Rieux^ s^en .offense, et' 
s^bUeiau/^ouit. de: faire un geste menaçant 
à^M.'.lef ftinc^ qxiii loi donne un: soufflet. Rieux 
met' répéad;ifbl/)£na contre* le Prince qui n'en" 
avait paft dam x&hioméiit, lés Spectateurs l'en- 
traîôent hors de;Ià Chambre, et cette affaire 
pensa devenir très-sérieuse. L'Avocat-Général 
Talon j consulté sur cet événement , répondit . 
q[ue', vu l'insiilfé faite au Sang Roial, il ne- 
pourrait s'empêcher dé conclure à la mort ' 
oontre le Co^te de' Rieux. M^ le Prince arrêta l 
la procédure , et fit bien ; mais il eût encore 
mieux fait de faire arrêter et punir le .Comte ^ 
dé Rieux et de ne pas lui donner.de soufflet ; 1 
mais il se sentait toujours Gentilhomme , avants ^ 
de dé rappeler qu'il était Prince ou Général. . ' 

Le Cardinal Mazarin fut enfin éloigné par 
la Reine. Cette démarche cause une défection 
presque générale dans le Parti des Princes. Il» 
demandent à néjgocier, la Reine leur répond ' 
qVil' n'est plus question que de se soumettre.' 

. . Vo^j^È n'avait plus que deux : Partis, a 
obois^'ji.^çeluiid^ mettre bas le» armes, oïl^der; 
^. jjçter iS(tïcoTe dans les bras de VEspagfie,. , 
li!p^t ce c^n'il, avait éprouvé de la Cour ^, la 
oi:aiiite de livrer ^e§ Amis à k yeng^^ance 4^ la" 
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Rêiae):toa taalbeur y. s$i destjnéer laHlreot pré: 
féréi* œ jdbrisîer partie Faeu^ldagne\ par. 
ordre de^^ijx^biduGy mène toutes ses Troupes. 
des Païâ-Baé au seçQi|r^.:d|B,Mf Ip Pfiiace, et le, 

Duc de Lorraine ^^n\s^ ta dhaii^gne. |^ 

». 

Cour en fut cpnster?iée ;• Tfi^n Mfi^4rif^ .m^^ 
gouvernait le Roïaume^de loin comme de près, 
trouVa' le nïoïen d'arrêter fes Eisjiagnok eu 
faisalit tbtïitier dans les mains de Puensat--^^ 
^a^è une lettre de la Reine au Ddd de Liàr^' 
raine ^ par laquelle die lui mandait' qu'elle* 
lAlait s'aôcômmôder avec M. le Prince, et 
c(u'élle /'enverrait aussitôt contre les Espa- 
gnols. La terreur que son nom seul inspirait' 
aux Ennemis de TEtat, servit la France contre 
lui-même , et Fuensàldagne se retire aussitôt. ' 

• r 

M. le Prince et le Duc de Z#orra//iâ réunissent 
leurs Troupes à Ab Ions 2 malgré les obstacles 
que Turenne tache d'y apporter ; ils marchent 
à lui. Turenne h^ trouve bloqué dans son canip 
de Villeyieuve-Sa^nt- Georges; mais la négli- 
gence ou l'infidélité du Duc de léorraihe tirè- 
rent PArmée Roïale et la Reine d^èniVariras :' 
du 4 au 5 Octobre ^ Turenne trouva Ib nioïcn 
de dééamper sans être 'inquiété dans sa re-f 
traite. Le Peuple de 'Pans tlesirait le retoar 
du Roi danv sa Capitale. L^étât fâcheux des 
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affaires de M; le Prince, la mauvaise dispos!-^' 
tîon des esprits, Pexcés dfi travail, de in- 
quiétude, de Pagitatiôn et des chagrins avaient 
altéré sa santé ; mais la Goar ne Fen trouvait 
pas moins feàovttahhj €ll l)a Reine n'osait pas 

centrer à Paris qu'il n- en fût sorti. 

• < 

On entame de nouvelles négociations ; mais 
le premier article qu'on exi^e, est que le Prince 
consente au retour de Mazarin. La faiblesse 
de son Corps et celle de son Parti ne purent 
Ty faire consentir; il quitta Paris, et prit la 
route de Champagne. Les Espagnols venaient 
de lui donner ime grande marque de considé- 
ration en relâchant, à sa prière, le Duc de Guise 
dont ils avaient refusé la liberté aux Puissances 
de l'Europe. Indépendamment du bonheur 
d'obliger, M. le Prince avait cru s'attacher un 
Partisan illustre; mais la reconnaissance est 
un sentiment qui gêne le commun des hommes, 
et sur-tout des Grands, et' qu'ils n'affichent 
guère qu'autant qu'ils se flattent d'obtenir de 
nouveaux bienfaits. 

La situation de M. le Prince ne permettait 
pas d'en espérer de lui 9, et le Duc 4^ Guise 
ne s'attacha point à son Libérateur. Loin de 
a'acquérit des Partisans, ce Prince ep perdait 
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tôtis les jours; il né lui restait (^ùû ses àoiis^ 
ils suffisaient à son tœur^ mais non pas à sa 
position. Cependant la fortune ne semblait pas 
encore lui refuser tout secours. Il s'était déjk 
rendu maître de CbÂteau-Porcieti y ûe IS.hetel> 
'de Mouron, de la Yille de Sainte^Menehould) 
il en assiégeait le Château lolrsqu'il reçut un 
Gentilhomme de M. le Duc <r Orléans ^ qui fe^ 
Hait lui redemander ses Troupes. Elles ne von^ 
lurent se séparer de lui qu^apti^ la fift du siège > 

m 

^t ne le quittèrent qu'après lui avcrir doniaé teé 
marques d'attachement et de ténélration qui 
partent du cœur^ seuls avantages, peut<*étre) 
que la naissance et la faveur n'ont encore pu 
ia'appropriet* , aux dépens dû inérite^ qui seul 
doit les obtenir. 

LâA Cour était rentrée dans I^ris^ la ÏEleine 
lenvoie^ au Parleiiient^ u|ie Déclaratioit pat 
laquelle elle traite M. le PriUce en criminel de 
Lèse-Majesté. Cette Compagnie devenue sou-^ 
mise par l'éloignement de Mazarin^ l'enregistre 
sans opposition. Pendant ce temps , ^ueiuai^ 
dagne remettait §u Prince la Patente de Géné« 
îaUasime des Armées d'Espagne > faisait avec 
lui le Traité qui paraissait te plus avantageux à 
ses intérêts y et lui Q(ait en même temps , \o^ 
moïens d'avoir des succès décisifs j en portant 
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Bes Troupes dans les Pens-Bas. Le Duc de 
JjoïTaine se conduisait avec la moindre bonne 
volonté, quoique M. le Prince ne s'occupât 
qu'a le remettre en possession de ses Etats.' 
Lighy , Bar - le - Duc , Void , Commercy lui 
étaient déjà soumis. Il tenta d'enlever Mazarin 
à Bouillon; mecis l'entreprise n'eut pas de 
succès. Le Prince de Tarènte conduisait à M. le 
Prince* 5 à 6,000 hommes qu'il avait levés à ses 
dépens dans le Païs de Liège , et reçut de lui 
le ' commandement en Chef de ses Troupes. 
Tàvannes qui J jusqu'alors, avait jouit de cette 
marque de conBancé de la part du Prince , 
quitta son service et se retira, mais en lui pro- 
mettant de ne jamais servir contre lui , parole 
^ qu'il lui tint exactement. 

Les Ennemis de M. le Prince ont regardé 
ee trait comme une ingratitude de sa part; on 
l'en eût peut-être accusé de même, s'il n'eût 
pas reconnu de la manière la plus marquée le " 
service* que lui rendait alors le Prince de 2a- 
rente. Condé se trouvait dans la situation la 

• • • 

plus embarrassante pour une 'belle ame, et' 

peut-être Tàvannes se serait-il fait plus d'hon-- 

neur s'il eût forcé M. le Prince à devoir tout à 

l'ami^é^ en exigeant de lui de tout accorder à 

IdBéule reconnaissanee/ 
Ci 
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CoNDÈ riiarche au secoutlPr^fiâr-k-t3ac 
assiégée par les Troupes du Roi j mais Tindis-* 
cipline de ses troupes le force à se retirer à 
Clermont d^oà il était parti, et à laisier prendre 
cette Place, dont la conquête entraîne celle du 
Barrçis çt d'une partie de la ChampagnCi Ces 
malheurs obligent le Prince de se retirer à 
Stenai :il apprit, presqu'en même-temps j la 
disgrâce du Cardinal de Retz , et le triomphe 
de Mazaririy qui venait de rentrer dans Parié 
aux acclamations du Peuple. Français, nation, 
sensible et légère , qu'il serait flatteur de Voua 
plaire ! de quel prix serait l'expression de vos 
sentimens, si votre inconstance uq les prodi- 
guait pas quelquefois jusqu'au point de les 
avilir ! 

Les succès du Cardinal ne décotirûgeâienfc 
point M. le Prince j il écrivit de Stenai la lettre? 
la plus pressante à D. Louis de Haro > pre- 
mier Ministre d'Espagne $ pour solliciter ces 
secours toujours promis et jamais effectués. 
Quelques succès remportés en Guïenne , lui 
faisaient espérer que son parti pourrait se re- 
lever dans cette Province} mais il fut bientôt 
anéanti par la mauvaise conduite de son frère 
qui, trop occupé de dissentions particulières, 
négligeait de profiter du mécontentement du 
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Comte d^ltâîllttl^rtj et de Tétat d'abatidon oh 
sa retraite en Alsace laissa l'Armée qu'il com^* 
mandait. 

l65S. JI. le Prince crut alors que la situation 
fâcheuse de ses affaires exigeait qu'il se rendit y 
en personne, à Bruxelles pour y solliciter le 
iecours des Espagnols ; il se détermina donc 
à ce voïage , quoiqu'il fût déjà fort incom- 
modé. Au commencement de Mars, il partit de 
Stenai ; maià la gravelle et la fièvre quarte le 
forcèrent de s'arrêter à Namur. Ge fut là qu'on 
lui fit, de la part de l'Archiduc, cette propo- 
sition de lui céder le pas , devenue si fameuse 
par la réponse ( i ) pleine de noblesse et de 
raison, que M.lePrincen'hésita point d'y faire* 
Quelle difierence entre la conduite de ces deux 
Princes ! L'un ne s'occupe que de la basse en-- 
vie de profiter des malheurs d'un illustre Fugitif, 
pour chercher à s'arroger une préséance que 
800 ans de possession assuraient au Prince 
Français , et que , non • seulement la France , 
mais que l'Europe entière eût désavouée; l'au- 
tre , au Contraire , ne se dissimulant point que 
les secours de l'Archiduc étaient les seuls qui 
pussent relever son Parti ^ aime mieax sacrifier 

(1) Voir à la fin de Vouvraget 
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les intérêts de 8a personne que ceux de son 
JBfat , dont il est comptable à son Souverain y 
tout injuste qu'il puisse être à son égard , et à 
sa Patrie, quelqu'ingrate qu^elle fut envers lui» 
L'Archiduc , à la tête d'une Armée , et com- 
mandant dans tout le pais , négocie la plus in- 
juste et la plus ridicule des prétentions : M. le 
. Prince , accablé de malheurs et de souffrances y 
n'aïant d'autre soutien que son existence et 
la considération qui lui était due , dicte sa vo- 
lonté plutôt que sa réponse , donne vingt-quatre 
heures à l'Archiduc pour se décider, en le me- 
naçant de sortir de ses Etats, et tout s'arrange 
comme il le désire. Quel coqrage et quelle gran- 
deur I Vaincre dans les combats ce même Ar-* 
chiduc , n'avait été que d'un Héros ; mais lui 
résister dans cette circonstance) est du plus 
grand des hommes , et du Prince le plus digne 
de l'être. 

M. le Prince poursuivit sa route, et se rendit 
à Bruxelles y où il fut reçu avec respect^ et con- 
sidéré avec admiration. Il avait des envoies 
dans la plupart des Cours de TËurope , oà ils 
étaient traités comme ceux des Electeurs et des 
Princes Souverains qui ne sont pas Rois j s#s 
Troupes étaient paîées par les Espagnols^ sur 
ses simples certificats» 
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L*Arwee Française, commandée par Tu^ 
renne ^ pénétrait en Champagne , et M, le 
Prince , contraint par la lenteur des prépara-^ 
tifs de TEspagne , ne put entrer en Picardie 
qu'au mois de Juillet , avec une Armée de 
27,000 combattans de différentes Nations. Il 
arrive à Fousomnie ; il eût pénétré , suivant 
son projet jusqu'à Paris , si la jalousie , Pigno-^ 
rance et la mauvaise foi n'eussent pas toujours 
contrarié ses desseins; il était forcé de les con- 
certer avec Fuensaldagne , homme trop ordi- 
naire , pour sentir la supériorité des talens de 
M. le Prince , trop fier pour se laisser conduire, 
trop lent pour se Qpnvaincre de l'importance 
d'agir avec célérité , et trop timide pour se prê- 
ter à ces projets hardis , qui semblent hâter la 
ïnarche du temps , et qu'il n'appartient qu'au 
génie de concevoir et d'exécuter. 

Il est difficile de se représenter tout ce que 
M. le Prince eut à souffrir dans cette campagne 
des hauteurs de l'Archiduc, auquel il ne céda, 
jamais, et des obstacles que Fuensaldagne n^ 
cessait d'apporter à tous ses projets. Ce perfide 
Allié 9 plus dangereux qu'un Ennemi , lui fit 
manquer plusieurs fois l'occasion de battre l'Ar- 
mée Française, et la prise de Rocroifut le seul 
succès que la mauvaise foi des Espagnols nç 
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put empêcher. La qualité de Gjénéralissimd^ 
dont le Roi d'Espagneavait investi M. le Prince^ 
semblerait doaner à- sa conduite un air de fai^ 
blesse. En effet , dira- 1- on , dès qu'il comman- 
dait, il ne devait jamais céder; il devait, au 
contraire , punir quiconque n'obéissait pas. 
Mais tels sont les malheurs et Paveuglement 
d'un Rebelle qui se livre aux Ennemis de son 
Païs ; il renonce aux devoirs d'un sujet, pour 
s'imposer le joug d'un esclave. 

Le Comte de Boutte ville ^ si connu depuis 
sous lenom deMaréchal de Luxembourg^ vient 
joindre M. le Prince dans les Pais-Bas , après 
avoir défendu , pour lui , la place de Belle- 
garde en Bourgogne pendant six semaines , 
contre le Duc d^Epernon , et lui en amène la 
Garnison, pour laquelle il avait obtenu la capi- 
tulation la plus glorieuse ; M. le Prince l'em- 
brasse et le fait Général de sa Cavalerie. Par 
la prise de cette Place, la Bourgogne était en- 
tièrement perdue pour lui , et la Guïenne allait 
lui manquer. La faiblesse du Prince de Conti, 
la galanterie de la Duchesse de Longuepille y 
la dissention d'entre le Frère et la Sœur, la 
multiplicité des cabales , l'or de Mazarin qui, 
peut- être , dirigeait sourdement toutes ces 
causes , eurent bientôt soumis cette Province 
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•u Roi 9 ipâlgré tes soins de Madame la, Prin-» 
cesse 9 et l'açtWe fi4éHté de Marsm x de L^net 
et des autrei^ ApÛs oiji Serviteurs de M- le 
Prince. Marain obtint cependant qu^i} lui fût 
permis de mener daps les Faïs-rBas le Duc 
d^JSngki^n et d% Mève ; cette Princesse, dont 
les démarches 9 si utiles à son Ipipoux, avaient 
touj(oars été dictées par la tendresse la plus 
f^pparente et la fermeté la plus soqtenue y avait 
perdu sa sgnté à force de fatigues et de cha- 
^ns i et quand eUe sortit de Bordeaux , son 
crédit y était ei^tièremeot éclipsé par celui de 
jk Duchesse de LçnguevUh 9 dont les grâces ^ 
l'esprit et les conseils furent toujours aussi 
funestes a son illustre Frère, que la douce 
simplicité 9 le bon sens et les démarches pru- 
dentes de Madame la Princesse^ lui avaient 
été utiles jusqu'alors. Il fut infiniment sensible 
au plaisir de revoir son Fils , mais elle fut 
bientôt troublée par la nouvelle qu'il reçut du 
Mariage du Prince de Çonti avec une dçs Nièces 
du Cardinal Mazariu y le sang de Bourbon evk 
gémit, la tendresse fraternelle en fut outragée^ 
et l'Europe s'en indigna. 

La Duchesse de Longuepille vint se fixer 
a Moulins ]( où les conseils et les exemples de 1^ 
Puçbeç^e de MQMmQrmc^ ^^ sa Tante ^^ Xj^ 
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détachèrent entièrement du Monde. Elle devint 
dévote y et le fut jusqu'à la fin de sa vie (i). Il 
pe restait plus à 1^ Cour que la personne de 
M. le Prince à soumettre ; mais il connaissait 
trop Mazarin pour se livrer à ses promesses ; 
îl prit la résolution d'attendre les événemena 
' dans les Pais-Bas, 

Son implacable Ennemi , voïant que ce 
Prince esquivait toujours les pièges qu'il lui 
tendait , et qu^il cachait sous les ofires les 
plus brillante» , se détermine , pour mettre 
le comble à sa haine, comme à sa vengeance^ 
h lui porter le coup le plus horrible. Je n^ 
parle point de deux hommes qui furent ar- 
rêtés , jugés et exécutés dans les Païs - Bas , 
et que la voix publique accusa Mazarin d'a- 
voir envolés, pour attenter à la vie du Prince, 
parce qu'il ne résulta de l'instruction aucune 
preuve contre ce Ministre ; mais je veux parler 
de ce fameux Arrêt du Parlement , qui , à la 

(i) Cette Princesse y dans la suite, obtint un jour 
4c son Frère d'aller entendre prêcher le Père Bourda- 
foue ; le Prédicateur se fit attendre ; la Ducliesse 
s'endormit. Dès qu'il parut y M. le Prince dit à la 
puchesse , en la réveilUn( : Alerte , ma Sœur y alerte ^ 
▼eilà VfomeBii ! ( iVo^ çU P^ute^r. ) 
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suite du Procès de M. le Prince , instruit dans 
toutes les formes , et même en présence du 
Roi y déclare ce grand-homme déchu du sang 
et du nom de Bourbon , qu'il avait tant honoré, 
le priva de ses biens , de ses honneurs , et de 
la vie dans la forme qui plairait au Roi ; et 
déclara sa Postérité déchue du droit de succé- 
der à la Couronne. (Disposition monstrueuse 
dont un Étranger seul avait pu concevoir le 
projet, sans en connaître Fabsurdité. ) Tous les 
Amis de M. le Prince furent également enve- 
loppés dans sa proscription. 

MjzARiN ne négligeait aucun moïen de le 
soumettre et de l'atcabler; il fit faire le siège 
de Stenai, qui se rendit pendant celui d'Arras, 
auquel M. le Prince décida les Espagnols , et 
dont ses talens eussent assuré le succès, si les 
obstacles éternels qu'il éprouvait de la part de 
Fuensaldagne n n'avaient pas fait échouer cette 
entreprise comme tant d'autres. Toutes les 
forces de la Cour étaient^commandées par 
Tarenne i Hocquincourt et la Ferlé étaient 
en mouvement pour faire lever ce siège. M. le 
Prince informé de leur marche, et qui sentait, 
en homme de guerre , le désavantage prodi- 
gieux d'attendre l'Ennemi dans des lignes , 
avait proposé d'aller au-devant lui , et de lui 
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Kvrer Bataille dans les plaines de Picardie; 
mais Fuensaldagne s'y était opposé. Ce der- 
nier sentit trop tard l'importance de l'avis de 
M. le Prince. Les trois Maréchaux avaient 
combiné leur marche de manière à fondre tous 
ensemble sur les Assiégeans , la nuit du 24 au 
55 Août. La fortune qui semble ne s'être jamais 
déclarée qu'à regret contre M. le Prince , avait 
retardé la marche du Maréchal d^Hocquin^ 
'court , au point que les deux autres Maré- 
chaux, après l'avoir attendu long -temps, se 
déterminèretit à commencer l'attaque sans lui, 
de peur de perdre l'avantage de la surprise. Le 
quartier de Solis et de Fuensaldagne furent 
emportés sur-le-champ. Hocquincourt ar- 
rivant enfin , chasse les Lorrains du leur. 
Condé ^ loin de songer encore à la retraite, 
répare le désordre, repousse vigoureusement 
les Français, et la Victoire était à lui, si les * 
Espagnols s'étaient ralliés et l'avaient secouru ; 
mais leur fuite honteuse le force à se retirer. 
Il opéra tranquillement sa retraite à travers 
une vaste plaine et sut en imposer à ses En- 
nemis par sa contenance et ses manoeuvres. 
Il arriva le soir à Cambrai, entouré des Pri- 
sonniers qu'il avait faits , et des drapeaux dent 
i I s'était emparés ! Que de Vainqueurs ont été 
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bien moins grands dans leurs snccès y que ce 
Prince dans ses défaites ! 

TunENNEy après avoir pris le Quesnoy, 
porte le ravage dans le Hainaut. Condé ras- 
semble des Troupes , vole au secours de cette 
Province , et le force à se retirer en Picardie. 
Le Maréchal de la Ferlé s'empare de Cler- 
. mont en Argonne. 

^ La Reine Christine , Princesse plus fameuse 
par sa singularité que par ses verjtus^ après 
avoir abdiqué le trône de Suède , arrive % 
Bruxelles; malgré Padmiration qu'elle affec- 
tait pour le Prince, à l'instigation de l'Arabas* 
sadeur d'Espagne , elle fit difficulté de lui rendre 
les mêmes honneurs qu'elle ne refusoit pas i 
l'Archiduç. M. le Prince déclara qu'il ne la 
verrait point ; cependant , cédant à la curiosité^ 
• il se mêla dans la foule pour voir cette femme 
extraordinaire'; elle, le reconnut, et courut à 
lui ; M. le Prince s'enfuit et lui crie : Tout ou 
rien^ Madame^ tout ou rien. Il la vit cepen- 
dant par la suite, mais après s'être bien assuré 
qu'il en recevrait les honneurs et les égards 
qu'elle lui devait. 

t^5, TunENNE attaque Landrecies. Condé pro- 
posa des moîens certains de sauver cette placer 
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mais Fuemaldagne le contraignit à n^en preti^ 
dre que d'insufiisans ; il ne lui permit que 
d'efiraïer, par des détachemens , la Cour établie 
à la Fère, et qui s'en retira précipitamment; 
tandis que ce Prince, en y marchant avec toute 
l'Armée, comme il le voulait, aurait sauvé 
Liandrecies , porté la terreur jusque dans la 
Capitale , et rétabli les affaires de son Parti. 
Ce projet manqué , l'Armée Espagnole fut ré- 
doite à la nécessité de se retirer derrière la 
Sombre et l'Estant ; et celle du Roi se porta sur 
Bottchain. L'Archiduc se charge de défendre 
les bords de la rivière de Haisne , et les aban- 
donne i l'approche de l'Armée Rdiale. Il eût 
été défait complettement, si M. le Prince ne fut 
anrîfé à son secours et ne se fût chargé de 
ooavrir sa retraite. Il résista seul avec trente 
Maîtres ^ aux efforts de plusieurs Escadrons j 
conunandés par Castelnau , et l'Arrière garde 
était en sûreté, quand Turenne arrive avec 
toute son Armée pour l'accabler. Ce Général 
se permit de mander à la Cour que M. le Prince 
aTait fui honteusement devant lui; la lettre 
tombe dans les mains de ce dernier, qui en 
fat choqué très - virement , et s'en plaignit à 
Turenne lui-même avec autant de fierté que 
d'amertume. Il eût été plus grand sans douta 
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de mépriser cette imputation. Eh ! quel était 
le Soldat ou le Français' capable de soupçonner 
ce Prince d'une action honteuse, et d'avoir pu 
manquer de courage? L'Archiduc revient à 
Bruxelles, et laisse à M. le Prince, pour dé- 
fendre le Païs , 6,000 chevaux avec lesquelis il 
remporte plusieurs avantages* v 

PENDANT que ce grand Prince avait à com-^' 

' battre à la fois la valeur des Troupes Française«k 

et les talens de Turenne^ la mauvaise foi de 
Fuensaldagne y et l'impéritie dé l'Archiduc,' 
l'intrigue, le zèle, l'industrie et l'amoUr ne né- 
gligeaint rien pour le servir dans Paris, La^ 
Duchesse de Chdtillon lui cherchait par-tout 
des Partisans. Le Maréchal d^ HocquincouH 
balançait dans son devoir, et l'or seul de Mor^ 
zarin l'y retint. Le Ministre fit arrêter la^ 
Duchesse , et ne lui rendit sa liberté qu'après 
s'être assuré de la fidélité du Maréchal. 

Les Lorrains veulent quitter. l'Armée Espa**- 
gnole , Fuensaldagne veut les faire passer au 
fil de répée ; M. le Prince s'oppose fortement 
à cette barbarie , et vient à bout de l'empêcher^ 

i656. L'Archiduc et Fuensaldagne sont enfin Rap- 
pelés par Philippe IF. Don Juan d'Autriche 
et le Marquis de Caracène prennent leur placei» 
Oh assure que le Roi d'Espagne proposa W 
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commandement général des Troupes et du Païs- 
Bas à M. le Prince ; mais il aima mieux avoir 
encore à souffrir toutes les contrariétés qu'il 
prévoïait, que de prêter serment de fidélité à 
un autre Souverain que le Roi de France. Quel 
mélange étonnant , dira*t-on , d'attachement à 
ses devoirs et de persévérance à s'en écarter? 
J'en conviens, mais ces hommes que leurs ta- 
lens , leur fortune ot leur naissance nous mon* 
trent au faîte des grandeurs, sont plus souvent 
que les autres le jouet des circonstances ; et si 
le cœur de M. le Prince n'a pas toujours réglé 
sa conduite , au moins ses démarches n'ont- 
elles jamais corrompu son cœur. 

litf changement des Généraux espagnols 
paraissait devoir être favorable aux affaires de 
Condé; mais la conduite de Don Juan et de 
Caracène , détruisit bientôt ses espérances ; la 
mauvaise foi continua dé régner dans les Con« 
seils, l'ineptie dans les projets, la lenteur dans 
les momens décisifs; et si M. le Prince obtint 
quelques succès , ce ne fut qu'en les arrachant , 
pour ainsi dire, à ses Alliés comme à ses En- 
nemis. 

TiTRENNEj après avoir manqué Tournai, 
dont M* le Prince avec 4,ooo hommes ^ §iit , 
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« 

|)ar une ihiaïlœtivre savante, lui rarir sa tôAr' 
iquéte, se porte sfir Yaleiicienties , et dans k 
nuit du i4 au i5 Juin , cette ville se trouva 
investie stir la rive droite de PEscaut par TAr* 
mée de Turennê ^ et sur la rive gauche , par 
celle du Maréchal de la Ferté, qui commnni-^ 
quaît par des ponts avec non Coll^^e. Condè 
Élit ouvrir les écluses de Bouchain ^ et inondô 
le Camp des Français t à force de travail, P£n- 
henii parvient à détourner les eaux et à les re^ 
jeter sur la Ville. Don Juan^ qui n^avait pas 
encore rassemblé ses Troupes ju8qu^ak»*s y joint 
M. le Prince j ils s^approchent des Assiégeana 
et inquiettenl également les deuic Maréchaux ^ 
en les laissant dans ^incertitude sur le point où 
leur attaque allait se dirïger ; mais comme le^ 
grands-hommes se devinent , Turenne pénétlà 
le projet de M. le Prince , et fit proposer à son 
Collègue la moitié de son Armée ; celui-ci , se 
croïant assez fort pour résister i le refusa. La 
nuit du 9 au lo Juillet^ Don Juan et M. le 
Prince , en faisant faire une fitusse attaque pat 
Marsin , du côté de Tutenne , fondent sur les 
lignes du Maréchal delaPeHé^ les enfoncent^ 
et malgré les eJBTorts de sa Cavalerie , qu^i! mène 
au secours de son Infanterie^nudgréles prompts 
secours que Turerme faii fit passer en aïola* 
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iâ^une ilç^rp ) M. le Prince fut vainqueut; Va^ 
lenciennes fut secourue , et de toute PArmêô 
du Maréctial , il 11e se sauva que i2,ooo hommes f 
tout le reste fut tué > noïé ou pris ; du nombre 
de ces derniers furen t le Maréchal de la Ferlé 
lui-même ^ tous les OfficiersrGénéraux et plus 
de .4oo Officiers, Turenne > averti du malheur 
de son Collègue, lève sonQimp et se retire un 
peu endésordi-e sous le Quesnoy^ où il ose 
attendre les vainqueurs^ M. le Prince eût biea 
\o\x\\x Pattaquer dans sa retraite, et Turenne 
çtait perdu; mais Don /wa/z s^y opposa : uii 
avantage brillant suffit aux Généraux ordi- 
ipaires^.il ne convient qu'aux âmes fortes de 
completter les succès. Cette faute de Don Juan, 
donne le temps à Parméé de Turenne de se 
rassurer , et celle qu'il fit après de ne pas l^at- 
taquer datis son camp , acheva de sauver. cette 
Armée , qui dut autant son salut à la timidité 
de Don Juan^ qu'à ^audacieuse habileté de soil 
Général. . 

Les Espagnols se décident à faire le siège de 
la Ville de Condé ; cette entreprise leur réussit j. 
Turenne passe l'Escaut ^ et se porte en Artois*. 
. Don Xuan et M. le Prince le suivent ^ mais, 
la lenteur et l'irrésolution du premier^ font 
encore échapper la plus belle occasion de battre 

» 

il 
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PArmée Française à la Bussiêre, et M. le 
Prince y en en démontrant le succès y ne put 
obtenir d'eftgager le combat. Don Juan pré- 
féra d'aller former le siège de Saint-Guillain ; 
Condé couvrit sa marche par une de ces ma- 
nœuvres supérieures, à laquelle T^r^/ï/z^ lui- 
même ne put refuser son admiration. Ce Géné- 
iral en fit une aussi digne de lui , pour venir 
assiéger la Capelle. Don Juan lève le siège de 
Saint-Guillain pour se porter au secours de 
cette dernière Place , et la laisse prendre , pour 
n'avoir pas suivi les conseils de M. le Prince^ 
qui le pressait d'attaquer le Camp des Assié-* 
geans j seul moïen de la sauver. Quatorze mille 
païsans attroupés dans les Païs-Bas y sont dé- 
faits par 4ooo chevaux de l'Armée de M. le 
Prince , commandés par le Comte de Boutte-^ 
ville y et cet avantage procure à l'Année du 
Prince des subsistances qui commençaient à lui 
manquer. 

Le i)uc d'Orléans abandonne M. le Prince 
et fiût son accommodement avec la Cour, 
Charles II, détrôné par Crojnwel^ cherche 
une retraite dans les Pays-Bas; et Condé qui 
ne mesurait ni son estime ni son rang sur les 
caprices de la fortune , force les Espagnols , 
par son exemple à lui rendi^e les. plus grand» 
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respects. Gondà parvient à décider Don Juan 
à faire , au mois de Mars ^ une seconde entre- 
prise sur Saint^Guillain , elle fut couronnée par 
]e succès ; mais les Espagnols se retirèrent 
aussitôt dans leurs quartiers jusqu'au mois de 
luin , et renforcèrent toutes les garnisons de 
leurs placed maritimes, aux dépens de celles 
de l'intérieur du PaÏs* Cette faute n'échappa 
point à Turenne y il forma de suite le projet 
d'investir Cambrai qu'il savait dégarnie , et 
Pexécuta sur-le-champ. Cette ville eût infailli- 
blement été perdue, sans l'infatigable activité 
de M. le Prince. Il apprend à Hons , en faisant 
la revue de sa Cavalerie, que les Français sont 
devant Cambrai ; il (part avec Sooo chevaux , 
marche toute la nuit : il est égaré par ses guides \ 
cependant il arrive sur les lignes de Turenne 
instruit de sa marche , les attaque , se trouve 
engagé dans un combat corps à corps avec un 
Capitaine du Régimept de Clérambault , s'en 
débarrasse jet pendant que le bruit attirait 
toute l'attention de l'Ennemi de ce côté , Candé 
•e fait jour par un autre , et entre victorieux 
dans la Place , que Turenne , de ce moment , 
ne songea plus à déduire. La ville de Cambrai 
fit< frapper , à cette occasion , u;ie médaille en 
l'honneur dala Vierge et de Condè. mouu^. 
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fùent singulier de superstition et de recon- 
naissance. 

Le Maréchal de la Ferlé assiège Montmédy, 
M. le Prince forme le projet de s'emparer de Ca- 
lais. Deux heures de retard font échouer l'entre^ 
prise dont le soin était confié au Prince de 
Ligne j qui était parti de Gravelines, à cet 
effet, et dont les premiers succès furent arrêtés 
par le retour de la marée , qui Pobligea de se 
retirer. M. le Prince , dont les vues profonde» 
et Faudace éclairée étaient indépendantes des 
succès et des revers , propose de passer la 
Somme et de pénétrer jusqu'à Paris. Le projet 
étonne Don Juan ; il délibère au lieu de mar- 
cher , et Turenne aAè]k paré le coup, en pro- 
fitant du moment d'incertitude pour couvrir 
les principales Places du Roïaume. Montmédy 
se rend au Maréchal rf^ la Ferté^ Tu renne se 
porte, par une marche forcée , sur Saint -Ve- 
nant : son Artillerie était restée derrière. Condé 
presse Don Juan d'attaquer l'Armée Française 
dans ce moment ; il s'y refuse. Un Convoi im- 
portant, faiblement escorté, passe à portée des 
Espagnols ; Don Juan dormait , personne ne 
l'éveille, et le convoi passe. Cependant, Boutte^ 
ville ^ par les Conseils de M. le Prince, trouva 
le moïen de réparer , en quelque sorte , cet effçt 



( i65 ) 
incroïable de Pengonrdissement ou de la mau- 
vaise foi espagnole ; il se mit à la suite d*un autre 
Convoi, et parvint à s'en emparer. Le Duc 
(TYorck ne put s^empêcher de témoigner à 
M. le Prince son étonnemént d& cette négli- 
gence inouie : j4h ! vous ne connaissez pas les 
Espagnols , lui répondit Condé^ pour voir des 
fautes à la guerre , c^est avec eux qu^ilfaut 
la faire. Les Français assiègent et prennent 
Saint- Venant. Les Espagnols se portent sur 
Ardres, en ouvrent le siège dans les formes^ 
tandis quHls auraient pu l'emporter d'emblée ; 
ils le lèvent ensuite à l'approche de Turenney 
et se retirent sous Dunkerque. L'Armée Roîale 
attaque et prend Mardick. M. le Prince tombe i65d;. 
malade : la France s'en alarme , l'Espagne s'in- 
quiète, l'Europe s'en occupe ; mais bientôt le 
rétablissement de ce Prince le rendit à sa gloire 
et à ses malheurs. 

' Pendant sa maladie, la Reine lui envoïa le 
Médecin Guénaui ; . Mazarin lui-même se 
crut obligé de jouer la douleur , car la perver- 
sité des hommes n'est pas encore parvenue an 
point de dispenser l'Envie de rendre hommage 
à la vraie Grandeur. La convalescence de M. le 
Prince fut également célébrée parles Français 
f t par leurs Ennemis , contraste frappant et 
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^peut-être unique dans l'Histoire, qui, sanf 
excuser les erreurs de ce Grand-Homme , ré-^ 
pand sur elles presqu'autant d'éclat quQ sur se« 
vertus. 

Mazarin fait des propositions à M. le 
Prince pour faire sa paix particulière. La Né- 
gociation , sur le point d'être terminée , eut le 
sort de tant d'autres, et fut rompue. La ville 
d'Hesdin se rangea du parti de M. le Prince : 
la Picardie et la Normandie , par les soins dû 
. Maréchal d^ Hocquincourt ^ sont prêtes à suivre 
le même exemple. Le Maréchal d^Aumont est 
défait et pris en voulant surprendre Ostendé. 
Cromwel force la Cour de France à faire le 
siège de Dunkerque. Turenne , après avoir 
trompé Don Juan par des démonstràlions sur 
Hesdin, arrive devant Dunkerque , et l'investit 
par terre, dans le même temps que la Flotta 
Anglaise en bloquait le Port. Le Roi se rend 
àPArmée de Turenne ; Don Jlmn^ qui nes^at- 
tendait pas à l'entreprise des Français sur 
Dunkerque, avait répandu ses Troupes dans U 
Flandre et dans PArtois , il se met prompte--» 
ment en marche à cette nouvelle, et arrive à 
Furnes le 1 2 Mai , mais sans Bagage et san$ 
Artillerie. Les inconvéniens de la lenteur à la 
guerre, sont presque toujours remplacés pap 
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ceux de la précipitation ; une activité sage et 
raisonnée, qui prescrit également l'inquiétude 
et la sécurité , est le seul moïen d'être toujours 
à portée dé se préparer des succès, ou de s'è'r 
pargner des revers. 

Don Juan et M. le Prince s'avancent avec 
quelques escadrons , pour reconnaître les As- 
siégeans ; le Maréchal d^Hocquincourt qui 
avait joint PArmée des Espagnols , se fait tuer 
a cette reconnaissance , par un excès d'ardeur 
plus digne d'un Mousquetaire que d'un Maré- 
chal de France. Il compromettait toute l'Ar* 
mée , si le Duc d'Yorch , et Boutteville qui 
ramenait un déiachement après avoir rempli sa 
mission^ et que le Maréchal avait forcé de 
marcher encore en avant , n'avaient pas arrêté 
PEnnemi par leur contenance , ce qui donna 
le temps aux deux Généraux de se retirer. 
Don /««« convoque un grand Conseil, il y 
propose de s'engager dans les Dunes y et de 
s'approcher de l'Armée Française j Condé s'y 
oppose, et fait sentir tous les inconvéniens de ce 
projet. Don Juan persiste et fait marcher TAr- 
mée. M. le Prince renouvelle le lendemain ^es 
représentations , et s'efforce de convaincre le 
Général Espagnol qu'après la faute de prendre 
une mauvaise position , la plus grande qu'on 
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puisse faire , est de la garder : l'opiniâtreté dd 
Don Juan fut à toute épreuve,^ 

TuRENNE ne tarda pas à réaliser les craintes 
de M. le Prince. Il sort de son Camp le i4 
Juin , à la pointe du jour , pour aller combattre 
cette Armée que son Chef menait à une défaite 
certaine. Ce fut alors que M. le Prince demanda 
au jtîune Duc de Glocester , s'il n'avait jamais 
vu de Bataille, non , lui répondit le Duc, eh 
bien t poursuivit Condé , vous en allez voir 
perdre une sous une demi-heure. La justesse 
de son coup- d'oeil ne ralentit pas un instant 
l'ardeur de son courage. L^ Armée Française , 
secondée par la Flotte Anglaise , fut repoussée 
trois fois par les Espagnols , qui cédèrent enfin ^ 
ne pouvant résister au feu d'une batterie qui 
les prenait en flanc; la Cavalerie Espagnole ne 
montra pas autant de fermeté , elle se retira 
sans attendre l'Ennemi : le combat ne subsis- 
tait plus qu'à la gauche, o\x Condé se condui- 
sait à son ordinaire. Voïant la bataille infailli* 
blement perdue, il avait formé le projet de 
passer à l'aile droite des Français , et d'entrer 
dans Dunkerque avec les Troupes qu'il avait à 
ses ordres. Après avoir fait des prodiges de 
valeur, il était parvenu à s'ouvrir le chemin 
^u'il desirait ; mais un Bataillon du Régiment 
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des Gardes-Françaises , avantageusement postéj^ 
aïant donné le temps à M. de Créqui de rallier 
son aile , força M. le Prince à se retirer; son 
cheval blessé , qui tomba sous lui , pensa le 
faire prendre ; Boutteville et Coligny le pres*- 
sèrent de prendre les leurs , mais il ne voulut 
jamais sacrifier d'aussi braves Amis pour sau- 
ver sa personne ; il prit celui d'un de ses Gen* 
tilshonimes , et , par cette présence d'esprit qui 
ne le quittait jamais , il sut trouver le moïen 
d'échapper aux Kscadrons ennemis, et re-* 
joignit Don Juan dans la retraite. Turenne ne 
s'abandonna pas à la poursuite des vaincus , et 
ne les suivit que jusqu'au canal de Furnes. De 
toutes les occasions où/M. le Prince a signalé 
son courage et son génie , il n'en est peut-être 
point de plus propre à le faire connaître que 
ce projet formé , au milieu du plus grand feu 
et d^une déroute presque générale, de se faire 
jour à travers une Armée victorieuse , et de 
laisser derrière elle la Ville dont elle couvrait 
le siège. Un homme heureux peut gagner des 
Batailles , un Héros sait vaincre ou mourir ; 
mais il parait presque au dessus de l'humanité 
de concevoir un projet aussi nouveau dans de 
pareilles circonstances, et d'en entreprendre 
l'exécution avec autant d'audace. 
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La défaite de l'Armée Espagnole força Dunr 
kerque à se rendre. Bergues , Fumes et Den- 
dermonde suivent son exemple» Don Juan y 
trop faible désormais pour tenir la Campagne , 
disperse son Armée dans les Places de la Flan- 
dre, et M. le Prince se retire dans Ostende , 
Place entièrement dépourvue de vivres et de 
munitions de guerre. 

Louis XIV tomba malade à Mardick ; on 
le transporte à Calais , où sa santé se rétablit. 
Le Maréchal de la Ferté prend Gravelines , 
après trente jours de tranchée ouverte; Tu- 
renne s'empare d^Oudenarde; Condé se jette 
dans Tournai j le Prince de Ligne est battu , 
pour n'avoir pas suivi le conseil quMl lui avait 
donné de se couvrir delà Lys ; ce nouvel échec 
des Espagnols , entraine la perte de Menin et 
d'Ypres. Turenne va camper aux portes de 
Tournai , il se passe plusieurs escarmouches 
entre les deux Armées , sans avantages décidés. 
Les Armes de Philippe IV n'avaient pas 
plus de succès en Italie, et sur la frontière de 
Portugal, qu'elles n'en avaient dans les Païs- 
i65q. B^s î '^ s® résout ^nfin à proposer la Paix. 

Les conférences fameuses de Don Louis de 
Haro et de Mazarin^ dans l'île des Faisans, 
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s'établissent. Pendant qu'elles se tenaient, les 
Polonais envoient offrir leur Trône à M. le 
Prince ; mais il répondit qa^il ne l'accepterait 
jamais que du consentement du Roi son Souve- 
rain. Quelle réputation, que celle qui déter- 
mine un Peuple, d'un bout de l'Europe à l'autre, 
à remettre son Sceptre entre les mains d'un 
Prince exilé de sa Patrie, mal dans ses affaires, 
et malheureux dans sa rébellion ! 

DansIcs grands intérêts que les deux Ministres 
avaient à régler , celui de M. le Prince ne fixait 
pas moins les yeux de l'Europe que ceux des 
Souverains. Don Louis eut le bon esprit de 
sentir que la gloire de sou Maître était attachée 
à soutenir ce Grand-Homme, et malgré ^adresse 
et la résistance de Mazarin , malgré M. le 
Prince lui-même, qui ne cessait de lui faire dire 
d'abandonner plutôt se« intérêts que ceux de 
ses Amis, s'il ne pouvait pas tout concilier, il 
vint à bout d'obtenir, en rendant Avesnes à la 
France , et Juliers à l'Electeur Palatin , que 
M. le Prince serait rétabli dans ses honneurs, 
biens, charges, titres et gouvernemens. Oii 
lui permettait de recevoir un million d'écus de 
l'Espagne, sans compter les- subsides qu'elle 
s'était engagée à lui fournir, et qui montaient 
à plus de cinq millions , articles stipulés par 
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le Traité des Pyrénées sur la parole de deux 
grands Rois, à la face des Nations, et qui sont 
encore à remplir. Tous ceux qui avaient suivi 
la fortune de Condé , furent aussi rétablis dan« 
leurs biens , et l'Espagne les indemnisa. Ce 
Traité fut signé le 17 novembre. 

ï66o. ^' '® Prince en apprit la conclusion avec la 
plus grande joie , et partit de Bruxelles regretté 
des Pais-Bas, après avoir reçu des députations 
de toutes les Villes , pour le remercier des 
fiervices qu'il leur avait rendus. On lui offrît 
des présens, il les refusa, et donna des billets 
à ses Créanciers qu'il acquitta l'année diaprés. 
Le Marquis de Caracène le conduisit jusqu'aux 
frontières de Champagne. Ce Prince reçut par- 
tout , sur son passage , les plus grandes marques 
de respect et de considération. En arrivant à 
Coulommiers il y trouva le Duc et la Duchesse 
de Longue pille. M» le Prince oubliant les maux 
que les funestes conseils de cette dernière lui 
avaient causés , ne vit en elle qu'une Sœur chérie, 
la reçut avec les plus grandes marques de ten- 
dresse, et parut voir avec plaisir Madame la 
Princesse qui y arriva deux jours après. L'illu- 
sion de la gloire et des grandeurs n'étouffe 
point dans les belles âmes cette douce sensi^ 
bilité qui rend si réellement hdureux ^ quand 
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tlle est excitée par un sentiment honnête* 
Condé continua sâ route vers la Provence où 
le Roi était alors \ mais, malgré son empresse^ 
meut de lui faire sa cour , il ne put s'empêcher 
de se détourner quelques momens, pour aller 
voir la Duchesse de ChâtilLon. Après avoir 
embrassé le Prince de Conti^ qui se trouvait 
à Valence avec le Maréchal de Grammont y il 
arriva à deux lieues d'Aix , où )a Cardinal 
Mazarin vint au-devant de lui. M. le Prince 
ne se refusa point de Tembrasser ; ils montèrent 
dans le même carrosse, et arrivèrent à Aix où 
le Roi ^attendait seul dans sa chambre avec la 
Reine sa mère. Il se jeta aux genoux du Mo- 
narque qui le releva aussitôt , dès qu'il eut dit 
an Roi tout ce que son respect et son attache- 
ment lui inspirèrent. Louis XIV ^ en lui rap- 
pelant les grands services qu^il avait rendus au^ 
trefois à l'Etat, Passura que tout était oublié. D» 
ce moment, le Monarque lui parla de la manière 

la plus affectueuse , et avec la même familiarité 

' , , ' . - « 

que s'il ne fût pas sorti de la Cour. 

... > 

Telle fut la fin* glorieuse des malheurs et de 
la rébellion de M. !e Prince. Il serait à degirer, 
sans doute , que ^Histoire nous montrât tou- 
jours les grandes fautes punies ; cependant , il, 
faut Payouer , un grand-homnie dont le cœur^ 
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est pur, maïs qui se laisse entraîner dans Per* 
reur, s'en sépare, en quelque sorte, de la ma- 
nière dont il la soutient. Des talens ordinaire» 
ne désarment point la sévérité du lecteur, 
mais l'admiration le force à l'indulgence } il 
gémit de la faute, mais il s'intéresse au cou- 
pable; il désapprouve le Rebelle, mais il s^at- 
tache au Héros, et bientôt il finit par se dire, 
avec une sorte de satisfaction : Le malheur de» 
temps a causé son erreur, mais la force de son 
ame Pen a fait sortir avec gloire. 

CoNDÈ reçut à son retour les honneurs dus 
à sa naissance, et les hommages que la Cour 
et là Ville s'empressèrent de rendre à sa célé- 
brité. L'ivresse que causa le plaisir de le re?- 
voir fut à tel point , que la Cour , toujours 
prompte à s'alarmer, en prit quelque om- 
brage j mais IMf. le Prince à qui l'âge et l'expé- 
rience avaient appris qu'il n'est pas toujours 
$ûr de se livrer à toute sa gloire, sous les yeux 
de son Souverain, se conduisit de manière à 
dissiper les soupçon^. Il partît pour la Bour- 
gogne où il fut reçu avec acclamation. On 
voulut, de nouveau, le brouiller àviec le Cardi- 
nal , mais il sentit le piège , et sut s'en pré- 
server; après avoir été an-devant du Roi qui 
revenait des Païs Méridionaux /et qui le reçût 
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avec la mêine bonté «que la preihière Fois, il 
suivit le Monarque à Paris. 

lUjiZARiN réconcilié, n*én était que plus 
dangereux; le Traité des Pyrénées, en chan- 
geant la face des affaires , n'avait point changé 
son cœur. Ne pouvant ôter à M. le Prince sa 
place au Conseil , son premier soin fut d'éloigner 
de lui ces braves Troupes que son malheur et 
ses talens lui avaient fortement attachées ; il les 
enyoïa servir la République de Venise. 

• 

Un Ministre soupçonneux peut paraître 
prudent, mais la vengeance après la réconci- 
Bation ne peut avoir d'excuse. Mazarin eut 
la bassesse d'engager sourdement le Duc de i 

liorraint à revendique^: sur M. le Prince , le 
Clermontoîs, la plus belle de 'ses possessions 
et le prix de ses services ; mais l'éloquence de 
l'Avocat-Général Talon ïl\ triompher là cause 
de M. le Prince, et confondit l'intrigue et les 
espérances du Cardinal. 

Ce Ministre survécut peu à ce dernier trait r i66t. 
de son affreux carac^tère. Sa mort paraissait i \i^^ 
réouvrir à M. le Prince lé chemin de la faveur ; .' \. i 
ses Amis cherchèrent à l'engager dkns' ee dé-^ 
dale d'intrigues, ou les Courtisans se précipi-? 
tént en foule ;à Ja mort d'un homme puissante 
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Condé dédaigna tous ceg petite moïens} il sâ^ 
vait s'emparer du Pouvoir, mais il n'entendait 
rien à briguer la faveur. Il fut le premier à 
qui le Roi confia le parti qu^il prenait de gou* 
veï'ner par lui-même ; M. le Prince , loin de 
Ven détourner, np négligea rien pour confir- 
mer le Monarque dans une résolution aussi 
heureuse pour ses Peuples. 

Depuis cette époque, jusqu'en 1667, M. le 
Prince sut se dérober au tourbillon des af- 
faires , pour se livrer tout entier à l'éducation 
de son fils^ et il s'en occupa en père tendre et 
éclairé ; la vraie grandeur ne néglige aucun de 
ses devoirs. Il reçut dans ce temps là 4oo,ooo 
écus de la Cour d'Espagne qu'il fit distribuer 
i664. sur-le-champ à ses Amis, quoiqu'il en eut te 
i665. piug grand besoin pour lui-même. En 1666, 
il n^aria le Duc d^JEngkien avec la Prin- 
cesse Palatine, Anne de JBapière, et se retira, 
à Chantilly , où il menait une vie tranquille , 
^ entouré de ses Amis et de la plupart des grands* 
hommes du siècle de Louis %IV. 

1666. Deux ans après , il parut un libelle affreux 
contre; M, le Prince et contre sa Sœur. Un de 
aes Gentilshommes se préparait à venger cette 
in&ulte de la manière la plus cruelle j Condé 
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Feu empêcha ï il ne punissait jamais que âe 
son mépris tous ces petits Ennemis qu'enfante 
la célébrité; mais, quelle punition que le mé* 
pris d'un Grand-Homme ! Le Roi se trouva 
personnellement offensé de l'insulte faite à son 
Sang, et crut devoir la punir plus rigoureuse- 
ment ; en conséquence , Bussy - Rabutin fut 
mis en prison et n'en sortit que pour languit 
dans l'exil. 

Ii£ Roi forma, dans ce temps , le projet dd 
B^emparer des Païs-Bas ; les talens de Turennê 
et de M. le Prince ont peut-être plus contribué 
qu^n ne pense à donner à Louis XIJ^ cet 
amopr de la guerre > qu'on lui a tant, et peut- 
être si justement reproché. C'est l'apparence 
du succès qui détermine à l'entreprise. Si ce 
Monarque n'avait eu que des hommes d'un ta- 
lent médiocre à placer à la tête de ses Armées , 
peut-être eut -il été plus pacifique; mais il n'en 
peut résulter aucun reproche contre des Héros 
destinés à-^la défense des États , et toujours 
subordonnés a la volonté de leurs Souverains» 

Louis XI f^ choisit Turenne pour le charger 16671 
^ faire , sous ses ordres , la conquête des Paï$- 
Bos. M. le Prince^ retiré à CbantiUy , envoie 
è l'Armée le Duc d^Enghien.j &ojx Fils ^ ^qvû 

19 
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s'y montre , dans toutes les occasions ^ digne 
du nom qu'avivait à soutenir. Ce jeune Prince 
tombe malade au siège de Lille ; on le trans- 
porte à Douai : le Père vole aussitôt auprès de 
son Fils , lui rend les soins les plus touchans y 
et retourne à Chantilly , dès que ses inquié- 
tudes sont calmées. 

Les succès d^^Roi, dans la Flandre, éveillent 
de tous cotés les Ennemis du nom Français ^ 
et par-tout on se prépare à s^opposer à ses pro- 
grès ; mais du fond de sa retraite ^ le Héros de 
'la France veillait à ses intérêts. Il envoie au 
Marquis de Louvois , le plus grand des Mi- 
nistres , peut-être , s'il eût été le plus honnête, 
le projet de soumettre la Franche-Comté. Lou* 
vois le saisit avidement , et le fait adopter au. 
Roi, qui chargea M. le Prince de son exécution, 
«t elle ne pouvait être en de meilleures mains. 

CoNDÈ se rend en Bourgogne, sous prétexte 
d'^y tenir les États. Pendant cette Assemblée , 
qu'il prolonge à dessein, il fait tous ses pré- 
paratifs dans le plus grand secret , et , par de& 
négociations ouvertes à propos , il vient à bout 
d'endormir la vigilance des Comtois , de dé- 
tourner l'attention de la Suisse, et défaire ar- 
river les Troupes dont il avait besoin , sans 
qu'on eût encore pénétré son projet. Le secret 
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perce enfin, et c'est Paris qui éveille la lP*randlie^ 
Comté sur le danger qui la mena([fe. Elle con- 
voque ses Milices pour le 8 Février , tardive et 1668. 
inutile précaution ; ces faibles Défenseurs ne 
furent bientôt que des Sujets soumis au Sou- 
verain quMls devaient combattre. 

M. le Prince entra le 4 du même mois en 
Franche-Comté; le 7 , il était dans Besançon , 
et Luxembourg dans Salins* La ville de DôIe 
fit plus de résistance^ la saison ne permettait 
pas d'en faire le siège, et favorisait en cela le 
penchant de M. le Prince à s'emparer de vive 
force de tout ce qui osait lui résister ; ce fut 
devant cette Place que le Roi le joignit. Après 
avoir pris ses ordres, Condé fait ses disposi- 
tions , et emporte , l'épée à la main , tout le de- 
hors de la Place. A ces différentes attaques, M. le 
Prince menait son Fils par la main ; et , au mi-^ 
lieu du feu le plus terrible, lui expliquait tout 
ce qu'il avait ordonné, A la gloîre de l'huma- 
nité , la sensibilité se fait jour quelquefois à 
travers ces momens d'horreur et de carnage } 
tous ceux qui entouraient M. le Prince versaient 
des larmes d'admiration et d'attendrissement, en 
voïant ce Grand-Homme surmonter les fai- 
blesses de la nature et lui rendre hommage en 
même temps j joindre le courage le plus mâl« 
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«tu senlimetit le plus tendre, et se montrer à 
la fois le modèle des Héros et des Pères. 

La. valeur des Français , l'activité de leur 
Chef, le bonheur du Monarque , et la crainte 
des horreurs d'un assaut, déterminèrent bien- 
tôt les Habitans de Dole à capituler. M. le Prince 
se porta sur-le-champ devant Gray , et envoïa 
investir le Château de Joux , où le Marquis 
d^Yenne , Commandant de la Franche-Comté, 
s'était retiré. La lâcheté du Général, la trahison 
de TAbbé de fFatte cille ^eX l'or de LovisXIF 
eurent bientôt soumis à la France ces deux 
Places et le reste du Païs. Il n'y eut que qua- 
torze jours d'intervalle entre l'invasion et la 
conquête. Le Roi donna , sur-le-champ , à 
Condé , le Gouvernement d'une Province qu'il 
devait à la justesse de ses vues et à la force de ses 
moïensj mais'laPaix se fit presqu'aussitôt, et 
la Franche-Comté fut rendue aux Espagnols. 
Dans cette même année , le n Octobre , na- 
quit Louis ^ Duc de Sourhon^ fils du Duc 
éPEnghien , et petit-fils du Grand-Condé. 

. L'ABDiGATioN de Casikir , Roi de Pologne^ 
fît désirer à Louis XI F de compter un Roi <le 
plus dans sa Famille. M. le Prince le supplia 
de faiFe tomber la Comroane sur la t^te du Dua 
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d^Enghieh, plutôt que sur la sienne» La Nation 
Polonaise demandait M. le Prince lui-m^me y 
et le Aoi paraissait désirer cette élection ; mai» 
bientôt l'ambition du Monarque change d'objet ; 
les Puissances Etrangères lui firent entrevoir 
qu'elles ne s'opposeraient point à la conquête 
de la Hollande , s^il cessait de porter M. le 
Prince au Trône de Pologne , ce qui détermina 
ce Monarque à ordonner au Prince de n'y plus 
êonger. En conséquence, il écrivit sur-lecharap 
âu Parti qu'il avait dans le Pays, qu'il renonçait 
à se^ prétentions sur ce Trône. Le plus fier des 
Princes était alors devenu le plus soumis des^ 
Sujets; mais ses Amis de Pologne persévérèrent 
dans leur vœu ; et ils étaient sur le point de 
réussir^ si la Calomnie, monstre qui se nourrit 
. dans les Cours , et déshonore l'humanité , n'a- 
yaitpas emploie, avec son succès ordinaire , le» 
fibeUes , l'intrigue et la corruption , fléaux du 
rrai mérite, que souvent la Postérité seule se 
eharge de venger. Les Polonais jie tardèrent pas 
à se repentir du choix indigne qu'on leuf avait 
fait faire. Ils firent encore de nouvelles offres k 
M. le Prince , qui leur fit proposer à sa place 
le Duc de Longue ville ^ son Neveu .^ 

Les contrariétés de l'ambitîan n'étaient plus 
alors te seul tourment de la vie de M. le Prince j. 
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Vépuîsemént de sa fortune ; le peu de ressour- 
ces quMl y voïait ; Paffluence de ses Créan- 
ciers ^ le désordre de ses affaires^ le rendaiant la 
plus malheureux des Hommes ; tant il est vrai 
que la grandeur, même celle de l'arae, ne suffit 
pas pour le bonheur. Gouruille , ce serviteur 
fidèle avait quitté M. le Prince quand il partit 
pour Bruxelles, et après avoir éprouvé tous lea 
caprices de la Fortune , il avait été forcé de s'é-» 
Joigner de sa Patrie : la Cour s'opposait à son 
retour» Condé qui n'oubliait jamais ceux qui 
l'avaient bien servi, s'emploïa vivement pour 
Vob tenir; il lui fut accordé, La naissance, les 
honneurs, la réputation, les talens, la célébrité, 
les hommages de PUnivers , n'avaient point dé-» 
robe M. le Prince au malheur; un trait de bien- 
faisance lui rendit la félicité. GourpiUe y pé- 
nétré de reconnaissance, se dévoua entièrement 
^ son service , courut en JEispagne arracher 4 

1670. cette Cpur une partie de ce qu'elle devait si lé-» 
gitimeu^ent à sqw Maître ; et à force de soins , 
d^iiUelligence et d'activité , parvint enfin à re* 
piettre l'ordre dans ses afiaires , et à le délivrer 
4e ce bataillon de Créanciers , plus redoutables 
pour ce grand Prince que toutes les forces de 
^Europe, 

*^7*.-. ç^ {fjiX d[an§ çç tçmp;^ qu'il fut question du 
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mariage, de Mademoiselle de Montpensier avec 
M. de- L/auzun. Malgré^les représentations de 
toute la Cour , le Roi n'était pas éloigné d'y 
donner son consentement; mais^M. le Prince 
pKarla si vivement pour l'honneur de la maison 
roïale , qu'il persuada Louis XIV" , et ce Mo- 
narque défendit à Mademoiselle de penser à ce 
mariage ; cependant il se contracta , dit-on , 
secrettement ; et cette Princesse, qui s'était 
élevée au dessus de son sexe , en décidant la 
victoire en faveur d'un Grand-Homme, rentra 
• par cette union , dans la classe des femmes ordi- 
naires, et ne pardonna jamais à M. le Prince 
d'avoir combattu sa passion. Mais le connaissait- 
elle assez peu pour imaginer que la reconnais- 
sance même serait capable de lui faire manquer 
à ce qu'il regardait comme son devoir? 

M. le Prince qui ne put jamais prendre sur 
lui d'aimer sa Femme (i), crut trouver dans ce 
temps une occasion favorable de se séparer 
d'elle , projet qu'il nourrissait depuis long- 

(i) Oq se rappelle que la Princesse de Çondé était 
Nièce du Cardinal de Richelieu^ pour lequel , comme 
on l'a vu ^ le Prince avait une aversion invincible ; et 
il n'était pas étonnant que la haine qu'il avait vout'« 
au Ministre ; rejaillit jusque sur sa Nièce. 

( NoU de rEditeuA) 
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temps. Il obtînt la permission àa Aoî de fixer 
le séjour de cette Princesse à Châteauroax , oh 
elle mourut en 1694. Il est impossible en lisant 
Phistoire du Orand-Condé ^ de ne pas s'af- 
fliger du peu de considération qu^il eut toute 
sa vie pour elle , malgré tout ce qu'elle 
avait fait pour lui ; mais^ les grands «-I^ommes 
seraient supérieurs à l'humanité , s'ils étaient 
exempts de toutes ses faiblesses. Il est des aver- 
sions insurmontables dont on ne peut pas se 
rendre compte , et les Héros , sans doute , n'en 
sont pas plus à ï'abri que le vulgaire. 

M, le Prince reçut cette année le Roi à Chan- 
tilly. Toute la magnificence d'un grand Prince 
y fut déploïée ^ ainsi que toute la recherche 
d'un homme de goût. Il sut joindre au respect 
cette gaîlé franche , cette aménité simple et 
noble qui peint sur le Visage le contentement 
du cœur, et sans lequel les plus belles Fêtes 
sont aussi tristes qu^embarrassantes pour celui 
qui les donlie et pour celui qui les reçoit, La 
joie publique fut troublée par l'accidejLitsi connu 
du Contrôleur de la Bouche , f^aiel y qui se tua^ 
parce que la marée n'arrivait peté 4l temps. 

Louis XIP^ ^ indigné contre la Hollande^ 
qui l'avait outragé , brûlait du désir d'en tirer 
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une yengeancè éclatante ;il consulta M. le Pnncd 
sur les moïens de lui enlever son commerce. Son 
caractère est peint dans sa réponse : Je rt*en 
cannais qu^un^ Sirk , c^est de la soumettre. Il 
n'en fallut pas davantage pour décider un Roi 
ambitieux à tenter cette conquête. La guerre 
fut déclarée au mois d^Avril , et le Roi se mit 
en marche à la tête de 110,000 hommes y em- 
menant M, le Prince, le Duc d^Enghien et 
Turenne avec lui. Quelque luxe que Louis Xlf^ 
eût répandu sur cette Armée , elle était moins 
parée de la magnificence d'un grand Roi , que 
de la présence de deux Grands-Hommes. 

Au premier Camp , le Monarque rendit un 
hommage public aux talens de M. le Prince ^ 
en faisant marquer pour lui le plus beau loge* 
ment. M. le Prince y étonné , vint s'en plaindre 
au Roi y qui lui répondit qu'on n'avait agi que 
par son ordre , qu'il le regardait comme son 
Général y et qu'il voulait . qu'il en ^ût toutes 
les. distinctions. Louis X.IV , sans être un 
génie, eut toujours le bon esprit de mettre sa 
gloire à faire valoir tous les talens que soa 
siècle a produits. 

- M. le Prince, en rappelant au Roi quMl 
uvait manqué la conquête de la Flandre pour 
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ftvoîr divisé ses forces, le détermine à les ras- 
sembler. pour fondre sur la Hollande; il pro- 
pose de l'attaquer par la Meuse : le Roî se dé* 
cide pour l'avis de Turenne qui préférait le 
côté du Bas-Rhin. Le Roi prend Rhinberg, et 
Turenne Orsoy, pendant que M. le Prince 
assiège Wesel. Avant de passer le Rhin, les 
Suisses se révoltent; Condé les fait entourer 
par son Armée , et la crainte d'un châtiment 
prompt et rigoureux les décide à se soumettre. 
Pendant le siège, les femmes de la Ville afiVàïées 
des progrès des travaux, et de la prise d'un 
fort essentiel dont les Français s'étaient rendus 
maîtres, firent demander à M. le Prince la 
permission de sortir de la Ville ; il sentit que la 
fraïeur qu'elles pouvaient y répandre, facilite- 
rait peut-être sa conquête; il répondit qu'il 
n'avait garde de se priver du plus bel orne- 
ment de son triomphe. Son calcul fut juste , et 
ces mêmes femmes forcèrent le Gouverneur à 
rendre la Place au bout de trois jours. Condé 
marche à Emmerick, et parvient à s'en em- 
parer, en conservant à la Ville ses Magistrats, 
ses privilèges, et tbutes ces petites consola- 
tions de vaincus dont les faibles se montrent 
si jaloux , et dont les Vainqueurs sont si pro- 
digues. Hults^ Dorkel, Huessel se soumettent à 
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M. le Prince. Turenne assiégeait Rées ; le Gou-. 
verneur se défendait vigoureusement. Condé 
le fait sommer : à, ce nom les Habitans veulent 
forcer la Garnison à se soumettre; le Gouver- 
neur résiste , mais son opiniâtreté ne retarda 
la prise de la Place que de quelques jours. 

Le Prince d^ Orange défendait l'Issel avec 
toutes ses Forces; Condé dont les avià por- 
taient toujours Pempreinle de sort ame, pro- 
pose de passer le Rhin , et de faire tomber, 
par ce moïen, le plan de défense de l'Ennemi. 
LiOuis XI V^ admire le projet et l'accepte; 
Turenne Fexamine et ne s'y refuse pas. On 
avait des bateaux de cuivre , invention nou- 
velle due à un nommé Martinet. Deux Gen- 
tilshommes du Païs indiquent un gué où il n'y 
avait que trente pas à nager ; on le sonde , ori 
le trouve praticable , et tout se dispose pour 
cet événement si fameux dans l'Histoire , et 
trop célébré par la flatterie, mais digne des 
éloges de la vérité , par la hardiesse du projet et 
la rapidité de l'exécution. 

Le Prince d^ Orange trompé quelque temps 
par les démonstrations qu'on ne manqua pas 
de, faire du côté de l'Issel, pénètre enfin les 
Yuea du Roi, et détache pour s Y opposer, 1© 
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Cîomte de Monthas d^abord , et ensuite le î^ïa-* 
réehal de IVurtz avec urt Corps qui paraissait 
Assez considérable, pour seconder des obstacles 
que la nature opposait elle-^ntême au passage 
d'une Armée, mais qui Pétait trop peu pour 
résister à Condéy à Louis XlP^e^ à des Fran* 
çais. Le Roi se rend à dix heures du soir à la 
tente de M. le Prince. On travaille toute la nuit 
à élever des batteries , des redoutes , des épau- 
lemens, pour favoriser rétablissement du pont 
et le passage de Plnfanterie. On décide que la 
Maison du Roi et une partie de la Cavalerie 
passera au gué et à la nage ; M. le Prince eût 
bien désiré se mettre à la tête, mais la goutte 
qui ne lui permettait pas de mettre les pieds, 
dans Peau , le détermina à passer dans un ba- 
teau avec son Fils , le Duc de Bouillon , Je 
Prince de Marsillacy et quelques autres. Il 
s'éloignait déjà du rivage, quand on vit arriver 
le Duc de Longuet^ille , qui cria qu'il allait se 
jeter à la nage si on ne ^attendait pas ^ M. le 
Prince rétourna et le prit dans son bateau. On 
passe, on aborde, on se multiplie f dès la pre- 
mière charge , la Cavalerie Ennemie est mise 
en déroute , l'Infanterie demande quartier : la 
plus périlleuse de toutes lés entreprise allait 
réussir sanft qn^il en coûtai une goûtée ôst 
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samgy nïaîs la valeur inconsidérée ^u Duc de 
Longue ville répand tout-ià-coup un voile fu-* 
nèbre rsiir des lauriers si précieux. Arrivé le 
premier avec le Duc d^Enghien et les Volon- 
taires, sur cette Infanterie Hollandaise qui de- 
mandait quartier, il lerefusej et tire un coup 
de pistolet. On lui répond sur-le-charap par 
une décharge qui TéteAd mort, et près de lui 
l'élite de la Noblesse Française. 

CoNDÈ s'avançait pour secourir cette Jeu- 
nesse ardente , dont il craignait la témérité ; 
un Officier Ennemi vient à lui et lui tire un 
coup de pistolet qui l'aurait tué roide s'il n'a- 
tait pas dérangé le pistolet avec la main , ce 
qui lui fit recevoir le coup dans le poignet. 
n ne songent à se faire panser que quand il 
eut vengé son malheureux neveu et assuré 
la gloire de la France. Alors, ce Grand-Homme, 
couvert de gloire , mais éprouvant à la fois les 
deux plus grands maux de l'humanité, le* 
douleurs du corps et les peines de l'ame, se 
kiiçsa descendre de cheval dans une grange, et 
fit mettre le corps du Duc d^ Longueville à 
eoté de lui. A peine ce jeune Prince avait-il 
{lerdu Ja vie , qju'ôn vit arriver vin énvoîfé de 
Pologne qui lui apportait la couronne de sod 
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Fais : assemblage frappant du comble et du 
néant des grandeurs humaines. 

Le Roi vint voir M. le Prince > et lui té- 
moigna sa reconnaisance dans les termes le^ 
plus touchans ; il fit passer Turenne au com- 
mandement de PArmée , et donna au Duc d En^ 
ghien y malgré sa jeunesse , celui qu'avait Tu-- 
renne. 

CoNDÉ fut transporté à Emmerick , où il 
apprenait avec plaisir la rapidité des Conquêtes 
de Louis XI F ^ mais il ne cessait de lui faire 
dire que la plus importante à faire , était celle 
d'Amsterdam , et qu'il ne devait rien négliger 
pour s'emparer de cette Capitale. L'excessive 
prudence de Turenne en décida autrement , et 
Louis mV fut blâmé généralement , en cette 
occasion , de n'avoir pas plutôt fait usage du 
feu de CoNDÉ que du plomb de Turenne. 
Ce Monarque joignit à cette faute celle de dis* 
perser son Armée , pour garder les places au 
lieu, de les raser, comme M. le Prince (i) 
en était d'avis ; ce qui lui fit perdre en peu de 
temps, tout le fruit de sa gloire et de ses 

(i) Il était pour lors à Utreclit y oii le Koi vînt le 
voir. ( Note de PAuteun) 



Conquêtes. Le Roi fat obligé de revenir à Ver- 
sailles , n'aïant plus que des Garnisons et point 
d^Armée. Dès que M. le Prince put soutenir la 
voiture , il se mit en route pour Chantilly , en 
traversant les Païs-Bas , à petites journées , et 
toujours occupé de ce qui pourrait être utile à 
PEtat. Il eut dans ce trajet , avec le Comte de 
MonterejTj Gouverneur des Païs-Bas , plu- 
sieurs conversations intéressantes ^ dont il ren- 
dit compte au Roi. 

Au retour de M. le Prince , PAbbé d^ Orléans, 
frère aîné du malheureux Duc de Longuepille , 
en faveur duquel il avait renoncé à son droit 
d'aînesse , vint lui faire une proposition à la- 
quelle il ne s'attendait pas ; c'était de faire un 
Testament , par lequel il lui donnerait tous ses 
biens. M. le Prince eut la générosité de l'en dé- 
tourner , et de le déterminer à faire ce Testa- 
ment en faveur de la Duchesse , sa Mère ; et 
comme , après la mort de sa Sœur , ces biens 
lui seraient revenus , il poussa le désintéresse- 
ment jusqu'à forcer l'Abbé d^ Orléans à subs- 
tituer, par ce même Acte , la Principauté de 
Neufchâtel et ses autres Terres au Prince de 
Conti , après la Duchesse de Longue ville. Ce 
Testament fut attaqué dans la suite par Madame 
de Clermont , qui en produisit un antre ; mais 



la validité du premier fut décidée au Parlement 
en faveur du Prince de Conii. 

Le torrent des prospérités de Louh XI f^ 
avait tellement frappé PEurope d'étonnement 
et de crainte , qu'elle n'avait pas osé chercher 
les moïens d^en arrêter le cours ; mais , dès 
qu'elle vit la fortune de ce Monarque chance- 
ler , tout s'arma pour eii précijiiter la chute. 
lu^ Electeur de Brandebourg ^ l'Empereur 
Léopold^ le Ducrf^ Lorraine , forcèrent bien- 
tôt le Monarque à craindre pour ses frontières. 
"A peine M. le Prince était -il à Chantilly, que 
le Roi le chargea de la défense du Haut- Rhin, 
de l'Alsace , de la Lorraine et du Païs- Messin. 
Sa blessure qui n'était pas encore guérie, ne 
l'empêcha pas de voler sur-le-champ aux or- 
dres de son Souverain , et à la défense de son 
Païs» Ses sages dispositions empêchèrent l'En- 
nemi de pénétrer dans la France ; il ravagea 
TElectorat de Trêves , et détacha sa Cavalerie 
au secours de Çharleroy , dont Iç siège fut aus- 
sitôt levé. 

Bientôt les maladies se mirent dans $00 
Armée ; l'abondance des pluies , le déborde-* 
snent des rivières ^ avaient rendu lés chemin^^ 
mpraticaisiles , et les vivres rares ^t difiîcilea. 
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Chaque jour augmentait la misère, et Pon com<- 
jnençait à murmurer de ce qu'il s'obstinait à 
garder le Camp qu'il occupait. Mais indépen- 
damment des motifs militaires qui pouvaient 
Vy forcer , la raison qui l'y déterminait, était 
Fîm possibilité de transporter ses malades , et la 
ferme résolution où il était de ne pas les laisser 
sans secours à la merci de PEnnemi. Sa persé- 
vérance fut couronnée du succès j le temps s'a- 
doucit , les rivières rentrèrent dans leur lit , Fa- 
bondance et la santé se rétablirent dans P Armée, 
et M. le Prince la ramena à Metz, aïant sauvé 
par sa constance tous ces braves gens , qu'on 
voulait le forcer d'abandonner , et sans doute, 
plu» content de lui-même qu'après la plus 
glorieuse de ses victoires. Il ne quitta l'Armée 
qu'après avoir visité avec son Fils et le fameux 
Vauban , tous les bords du Rhin , de la Mo-^ 
selle et de la Meuse , et pris toutes les précau- 
tions qui pouvaient préserver le Roïaume d'une 
invasion. 

Le Roi reçut M. le Prince avec les plu3 
grandes marques de distinction et d'amitié, et 
lui fit part des projets les plus vastes , tels que 
la Conquête des Païs-Bas et de la Franche- 
Comté. M. le Prince, en admirant le courage 

et les graades vues du Monarque , lui conseiHa- 

i3 
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d^en remettre Péxécutioa à des temps p\n» 
heureiuL . 

167Î. L'année suivante, Louis XI f^ met trois 
Armées sur pied , et confie à M. le Prince I0 
commandement de celle qui était destinée à 
contenir la Hollande et le Prince d^ Orange , 
pour donner plus de facilité aux mouvemens do 
PÂrmée qui devait agir, et dont le Roi s'était 
réservé le commandement. Le premier soin de 
Condé fut de réparer la faute qu'il avait tâché 
de prévenir dans la précédente campagne r il 
se contenta d'occuper et de fortifier les postes 
les plus importans , et fit évacuer et démciUr 

» 

les autres. 

En parcourant ces Païs nouvellement conr 
qnis , ce Prince ^ à qui PHistoire reproche un 
penchant à la dureté , développa toute la sen- 
sifaîlité de son ame y à l'aspect de la misère et 
de la dévastation dont le tableau s'offrait par-' 
tout à ses regards. Louvois y ce Ministre im- 
périeux et cruel d'un Roi trop avide de Con^ 
quêtes 9 faisait imposer les taxes les phis dures 
^ Içs plus exorbitantes sur ces malheureuses 
victiniM de l'ambitioa des Souverains , qui , 
sans participer à la gloire des succès, necoa- 
4M^se^ qiae krs naUamirs inséparables de la 



( 195 ) 
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guerre > ^oppression, la ruine, la souffrance 
M la meurt dont ce fléau les accable de toutes 
parts. 

M. le Prixice , suivi d^une Armée , parut au 
tniïieu de ces Provinces conquises , plutôt en 
consolateur qu'en Orénéral 9 et se montra sen- 
sible aux plaintes des malheUreox ; il s'em- 
pressa plusieurs fois de faire parvenir à la 
Cour les réclamations soumises , maia fondées, 
que la nécessité de vivre leur arrachait ^ et fit 
sentir le besoin de s'attacher, par une domi- 
nation douce et bienfaisante , les Peuples dont 
la soumission ne pouvait être que chancelante , 
puisqu'elle n'était que l'ouvrage de la force. 
La voix de ces malheureux , la justice de leurs 
demandes et l'intercession d^un grand-homme 
auraient décidé tout autre que Louifois à ac- 
corder quelque soulagement à leur misère; 
mais œ Ministre inexorable répondit qu^on 
avait plus besoin dé l^ argent de ces Peuples 
que de leurs bonnes grâces ^ et Condé fdt 
réduit à pbindre des infortunés qu'il ne lui était 
pas permis de soulager. 

Il fut plus heureux pour ses soldais dont 
il parvint à faire augmenter la paie, ce qui 
kd donna plus de droit à les contenir dans 
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(Dçtte exacte discipline, nécessaire pour assurev 
l'autprité d'une seule, iére sur la multitude* 
des bras. Ce Piince fut reçu dans la .Ville 
d'Ut recht, non-seulement avec les plus grands 
honneurs , mais avec ces cris d'enthousiasme 
et ces démonstrations de joie dont l'expression 
tumultueuse^ mais naïve , est toujours sentie par 
cette classe d'hommes que leur naissance ac- 
coutume et condamne à recevoir les hom- 
mages trompeurs d'un froid respect oa d'une 
basse adulation. 

Ce fut de cette Ville que Condé ^ qui ne 
pensait jamais qu'au bien de la chose , et dont 
l'Armée ne devait pas agir pour le moment , fit 
passer à l'Armée Roïale et à celle de Turenne^ 
toutes les vieilles Troupes qui avaient hî-. 
verné en Hollande. Il reçut à leur place de» 
Régîmens. de nouvelle levée, que ses talens et. 
la confiance qu'il inspirait , rendirent bientôt 
presqu'aussi redoutables que les Corps les plus 
agt^erris. ^ _ 

- Atr milieu de cea occupations, ce Prince fut 
assailli de la plus violente, attaque dé goutte.' 
La plupart des savans dont la Hollande était 
alors remplie , s'étaient rassemblés à Utrecht ; 
il rechercha leur société sans* y être jamais de. 
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trop ; 9on esprit et ses connaissancets y rame- 
naient Pégalité que son rang paraissait en ex« 
dure. Ce Prince était convaincu que <( la con- 
)>:Ter8ation des gens de lettres répand des 
D charmes sur tous les âges de la vie, qu'elle 
» forme Uenfan ce, éclaire la jeunesse, occupe 
» l'âge mûr , console la vieillesse ,'n'effraïe que 
» les faibles, et délivre des sots. » 

L'objet que l'on traitait le plus communé- 
ment dans ces conféicences ^ était la Religion. 

* 

Condé y qui soumettait peut-être un peu trop 
ta foi aux lumières de sa raison , cherchait à 
dissiper ses doutes , en s'éclairant duHambeau 
de la Philosophie. Si l'objet était louable en 
M-ihëme , lé moïen était dangereux ; car en faif 
de Religion, le devoir 'qu'on nous enseigne,, 
est de rejeter , sans examen , les erreurs que 
notre raison nous présente comme des vérités, 
et dé croire aveuglément les vérités qu'elle 
nous peint comme dés mensonges. Si les lu- 
mières de M. le Prince le portaient, dans son 
intérieur, à s'élever contre des préjugés, la 
justesse de son esprit le décidait toujours à les 
respecter en public. Entouré de Philosophes 
peu affermis dans la foi , il ordonnait des prières 
publiques pour Iv succès de ses armés , et s'at^ 
tâchait par cette dévotion apparente tous les 
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Catboliqiieft des Provioces con(}m9e5 ^ qui \ov 
gnirent leurs vœux à ceux des Français ; tant 
il est vrai que le fapatiâme porte l'afreuglenient 
jusque sur les devoirs les pius sacrés ! Cesen^^ 
timent si naturel) Pamour de sonPaïs et de ses 
concitoiens, oublié par les Catholiques ^ fut 
vivement senti par les Protestans ; il raoioia 
le courage des Chefs ^ ouvrit les trésors des 
riches , conduisit le travail des pauvres , ra-< 
nima l'industrie et la valeur de tous. Des fortin 
s'élèvent de toutes parts , les digues sont coil-* 
pées j le Païs est inondé ; enfin la dévastatioi^t 
compagne ordinaire de l'esclavage et de la mort,^ 
devient pour cette fois le gage de la vie et 
Varme de la liberté. Après avoir pris toutes les 
précautions hupiaines , . ces Hérétiques oaeni 
implorer aussi ^assistance des secours divins i 
jls élèvent leurs mains profanes : mais sup^- 
pliantes , vers le Ciel ^ ils opposent la ferteuf 
à la régularité, mais de tous ces vœux ou per* 
inis ou proscrits^ les moins orthodoxes paru- 
rent les seuls exaucés par l'Être-rSuprémei 
dont sans doute la grandeur et la bonté veillent 
bien plus sur les besoins que sur les opinionS' 
des hommes. 

La singularité de la défense et l'opiniâtreté 
^s défenseurs^ji ne ralentissaient point la '%igj^ 
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Unce ùi l'activité de M. le Prince ; et malgré 
l'avis de Ltouvois , qui ne voulait se servir d(s 
lui qiie pouf contenir les Hollandais , il cher- 
chait i porter des coups décisifs ; mais le cou- 
rage et les talens du Prince d^ Orange , en sau- 
vant Nieuwerluys et Muyden , dont la prise 
€Ût entraîné la p«rt« d'Amsterdam, firent 
échouer le hardi projet que M. le Prince avait 
conçu , de pénétrer dans le Pais de deux côtés 
à la fois, en passant sur des digues étroites , , 
et rompues en beaucoup d'endroits* 

Tandis que Condé se voïaît forcé de céder 
à Ae^ obstacles insurmontables , Louis XTP^ 
attaquait et prenait Maëstricht en treize jours 
4ie tranchée ouverte. Cc^Aïonarque se vit forcé 
d'interrompre ses Conquêtes pour aller veiller 
â la sûreté de PAIsace et de la Lorraine , mena- 
cées par l'Empereur. En partant, il envoïa 
15I9OOO hommes à M. le Prince, qui proposa 
cle conquérir la Frise ou le Brabantj mais 
Jjouia XIV lui ordonna d'attendre Peffet dé 
la descente en Zélande ; elle n'eut pas de succès : 
le femeux Ruyter battit les Flottes combinées 
de France et d'Angleterre , et Condé ^ se voïant 
réduit à inaction la plus entière, envoïa 6,000 
hommes à l'Évêque de Munster qui , seyl, pou- 
vait agir. 
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L'Empereur se déclaie contre la Franice , 
.presque tout l'Empire suit son exemple , et 
cet événement change la face de PEurope et le 
théâtre de la guerre. M. le Prince , à cette nou- 
velle, se décide sur-le-champ à faire passer à 
Turenne une partie de son Infanterie ; il se 
porte en même temps avec sa Cavalerie dans 
le païs d'Alost, et de là se répand dans les 
Païs - Bas , dès que le Comte de Monierey se 
fut déclaré. 

Le Prince (V Orange voïant l'Armée Fran- 
. çaibe s'éloigner , sort aussitôt de ses Marais , 
s'empare de Naerden , et s'avance dans le Païs- 
Basy où il fut joint par 12,000 Espagnols. La 
situation de M. le Prince devenait critique; il 
n'avait que i5,oop hommes et des Troupes en 
mauvais état. Louvois aflFectait de regarder 
cette Armée comme peu intéressante, et Ijbs 
représentations du Prince ne gagnèrent rien 
sur la mauvaise volonté du Ministre ; mais les 
talens du Général suppléerait au peu de force 
de l'Année, et Condé manœuvra si savam- 
ment , que le Prince d^ Orange ^ perdant toute 
espérance d'avoir quelqu'avautage sur lui, prit 
le parti de remonter le Rhin pour joindre le« 
Impériaux. 
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A la fin de cette Campagne, M. le Prince et 
Turenne avaient également à se plaindre de 
Loupois : ces det^x Grands-Hommes allaient se 
réunir pour éclairer le Roi sur la conduite de 
ce Ministre infidèle ou négligent; mais les 
larmes et la douleur de le Tellierj Père de 
Louvois , désarmèrent , peut-être un peu trop 
légèrement , le courroux de M. le Prince , et 
Turenne fiit le seul qui porta ses plaintes au 
pied du Trône. 

liE nombre des Ennemis de la France qui 
grossissait tous les jours , et la défection de ses 
Armées , obligent Louis XIV d'abandonner 
ses Conquêtes en Hollande. Luxernbourg qui 
était resté dans ce Païs, et dont on ne connais- 
sait pas encore tous les talens, fut chargé de 
Pévacuation ; elle était tellement importante et 
si difficile devant trois Armées ennemies, que le 
Roi jugea la prudence de Co/w7«' nécessaire au 
succès de celte opération. Mais, à peine était-il 
sur les Frontières de Flandre , qu'il apprit , 
avec la plus grande joie , toute la gloire de son 
élève, qui s'était tiré de ce pas dangereux de 
la manière la plus brillante et la plus heureuse. 

M. lé Prince revint à la Cour, où il donna, 
pour la seconde fois , le plan de la Conquête 
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de la Franche-Comté, Le RoiPodopta j et s'en 
chargea hii-même, aïant aveoluileDue€?^jB/>- 
ghien qui commandait PÂniiéesons $es ùfAteê» 
M. le Prince fat chargé d'arrêter dans leaPaiV 
Bas , avec une poignée de troupes, tonfe» les 
forces d'Rspagne et de Hollande. La Fram^he- 
Comté fit , celte fois , plus de résistance qu'en 
1668, sur- tout la Ville de Besançon , dont la 
price devenait plus difficile parle débordeitteM 
duDoubs; mais la constance, les exemples et 
les libéralités du Roi et du Duc d'Enghien , 
surmontèrent tous les obstacles; Besançon, 
Bôle et Salins , malgré leur résistance , subirent 
la loi du Vainqueur, et toute la Province fut 
bientôt conquise. 

CoNJ)Éj dans la Flandre, formait alors le 
^rojetde s'emparer de Mons; il n'attendait, pour 
ouvrir la Campagne, que l'arrivée du Maréchal 
de JBellefondj à qui l'on avait envoie Tordre 
de retirer les Garnisons qui restaient encore 
dans quelques Villes de Hollande , et de venir 
joindre l'Armée de M. le Prince. Le Maréchal 
qui n'approuvait pas ce mouvement, osa suivra 
soti sentiment intérieur , de préférence à l'or- 
dre qu'il avait reçu ; de sorte qu'il en fallut un 
nouveau pour le faire obéir, et ce délai dc^tit 
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le temps à l'Armée Impériale de lui couper le 
ohemiii. CoJède ù^eat pas plus tôt appris cette 
pouveUef que , malgré les douleurs de la goutte 
doot il était presque perclus, il se mit en 
marcha pour aller au- devant du Maréclial , et 
tâcher de faciliter sa jonction. Il se porte à 
Tongres , et, par ses manœuvres, force les Im«« 
|>ériaux à se retirer a Limboarg , et le reste 
des Alliés à demeurer tranquilles spectateurs 
de sa joDCtioa avec le Maréchal , après avoir 
pris^ les châteaux de Novagne et d'Argenteau 
sur la Meuse , qui gênaient la communication 
de Maëstricht avec Liège. M. le Prince ramène 
#ûp Armée dans le Hainant, en suivant toujours 
son projet sur Mons ; cependant, le mauvais état 
de ses Troupes , et le nombre des Ennemis de la 
France , le décidèrent bientôt à abandonner 
toute idée de Conquête, pour ne s'occuper que 
de sauver le Roïaume , qui paraissait fortement 
menacé de tous les cotés; mais Tareime était 
sur le Rhin , et Condé dans les Païs-Bas , les 
Français étaient tranquilles. 

M. le Prince avait trouvé le moïen de répa^ 
rer son Armée aux dépens dn Pars Ennemi , 
dans lequel il se maintint, malgré les Alliés , 
d^çHfit 1^ supériorité balançait à peine celle de 
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ses talens çt la mulliplicité de ses ressourcef. 
Cependant, il est vraisemblable qu'à la longue, 
les Ennemis auraient pénétré dans la F^noe , 
s'ils se fussent accordés sur les moïens d-y par- 
venir. Mais la différence des intérêts produisit 
bientôt la mésintelligence parmi eux, et le 
Prince d^ Orange , uniquement occupé de re- 
couvrer Grave et Maëstricht , contrarié par les 
Espagnols , qui voulaient reprendre Charleroy , 
eut bien de la peine i se faire joindre par le 
Comte de Souche , Général des Impériaux , 
dont toutes les vues se portaient sur PAlsace. 
L'avis du Prince d'Orange prévalut enfin , et 
les Alliés se réunirent pour fondre sur Mi le 
Prince qui , dès Pintant , s^était porté sur le* 
hauteurs du Picton, près de Cbarleroy^ po- 
sition qui réunissait le double avantage d'éire 
excellente par elle-même , et de mettre PAir- 
mée en mesure de prévenir l'Ennemi campé à 
Nivelle , de quelque coté qu'il se dirigeât. 

Le Prince d'Orange , aïant jugé la position 
' de M. le Prince inattaquable , se décide à se 
porter sur le Quesnoy , et à cet effet , marche 
à Séneff le 1 1 Août , à la pointe du jour. Par 
ce mouvement, il prêtait le flanc de très-près 
à l'Armée de M. le Prince , à qui cette; faut© 
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n'-échappa pas : il se détermine aussitôt à pro- 
fiter de l'occasion pour tomber sur leur arrière- 
garde j il fait attaquer Séneff par le Marquis de 
Montai^ envoie Fourille charger six Escadrons 
ennemis, dont il lui était nécessaire de se dé- 
faire , et fond lui-même à la tête de la Cavale- 
rie de la Maison du Roi, sur celle du Prince 
de VaudeinonL La victoire se déclare pour lui 
de tous les côtés 5 mais Cb/îf/éfcroïait toujours 
Ti^avoir rien fait , tant qu'il voïait encore des 
Ennemis à vaincre. Il apercevait la moitié de 
l'Armée ennemie qui l'attendait en Bataille sur 
une hauteur défendue par des vergers et des 
haïes garnis d'Infanterie ; tous ces obstacles 
n'arrêtent ni l'impétuosité du Général , ni la 
valeur des Français ; l'Infanterie attaque les 
haïes et les emporte. M. le Prince, à la tête de 
la Cavalerie et des Gardes-tlu-Corps , charge 
une seconde fois la CaValerie ennemie , la met 
en déroute, et la poursuit jusqu'au Prieuré 
de Saint-Nicolas , où de nouveaux obstacles 
attendaient les Vainqueurs. Pleins de confiance 
et d'ardeur , ils attaquent les Jardins du Prieuré 
qui étaient farcis d'Infanteiie 5 TEnnemi oppose 
la plus forte résistance} mais bientôt il se voit 
encore obligé de céder à la vigueur de l'attaque 
et aux talens de celui qui les dirigeait } il fuit 



( 206 ) 

ju6(|u^au YÎllage de Faith ; là , le i*rînce d^Ô- 
range rassemble toutes ses Forces , et couvert 
par des Jardins , d^ Haïes , des Ruisseaux et 
des Marais, il se détermine à attendre si l^àu-* 
dace des Français et de leur Chef ira jusqu'à 
l'attaquer derrière des retrancheniens si redou-^ 
tables. 

,M. le Prince arrive en Vainqueur à la Vue de 
cette position formidable , et n'hésite point à 
faire ses dispositions pour l'attaquer. II en donne 
Tordre, et le combat recommence avec plus 
d'acharnement encore qu'auparavant } les En-» 
Hemis se battent en désespérés j les Français 
font des prodiges de valeur; le sang ruisselle) 
les avantages se balancent : Co/zJ^ lui-même, à 
la tête des Gardes-du-Oorps et de la Brigade de 
Caylusj après avoir enfoncé d'abord , éprouve 
des momens de revers ^et les répare avec la 
Gendarmerie que Luxembourg, opposé aux 
Impériaux , avait envoïée à son secours ; les 
Alliés étaient détruits, si les Suisses, que leur 
position mettait à portée de décider la Victoire, 
n'avaient pas refusé de marcher. Condé envoie 
chercher d'auti^es troupes , le temps se perd , 
son cheval est tué sous lui ; pour la seconde fois, 
il tombe dans un fossé , le Duc (TEnghien vole 
à son secours , le relève et est blessé lui-même; 
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ML le Prince, en attendant ^Infanterie, entre-^ 
tient le combat avec la Cavalerie; mais cela ne 
décidait pas la troisième Victoire ; la nuit ar- 
rive, et le Combat continue au clair de la lune : 
il cesse enfin ; on s'attend à recommencer au 
point du jour. 

CoNDÈ fait de nouvelles dispositions; tout- 
à*coup on entend une décharge de mousquete- 
rîe , c^était une ruse des Ennemis qui profi- 
taient de la nuit pour se retirer. Au jour , M. le 
Prince fit entrer son Armée victorieuse dans le 
Camp de Picton , emportant avec lui i oô Dra- 
peaux on Étendards , et beaucoup d'autres tro- 
phées, nionumens plus certains delà Victoire 
que le Te Deum qu'on osa chanter à la Haye, 
et dont , sans doute ^ le Dieu des Armées re- 
poussa l'orgueilleux et ridicule hommage. Les 
Français eurent 7,000 hommes tués dans cette 
jourpée , et les Ennemis 2,opo. Si l'on réfléchit 
un moment sur l'excès de valeur , de talent , 
d'audace et de présence d'esprit qu'il a fallu à^ 
M. le Prince , pour assurer sa gloire dans cette 
occasion , on est moins étonné que chez les 
Nations idolâtres, le nom d'homme ait pu pa- 
raître quelquefois au dessus de ces mortels 
pleins de force et d'énergie , et de ces êtres 
étoBnans , qui semblent reculer les bornes de 
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rhumanité j en dérobant à la Divinité même 
les raïons éclatans de gloire et de bonheur dont 
ils savent s'environner. 

Le Slathouder brûlant de justifier le Te 
Deimi de la Haye, couvrit sa perte, mais ne 
la répara pas , en se faisant joindre par ses 
Garnisons , et se porta sur Oudenarde qu'il 
investit. La ville était défendue par le Marquis 
d'jtrgouges de Rannes et le fameux J^auhan; 
le Slathouder pressait vivement ses attaques , 
dans Tespoir d'emporter la place avant que 
M. le Prince fût en mesure de la secourir j mais 
Condè marchait à grandes journées pour la 
sauver , à quelque prix que ce fût. Le Prince 
d^ Orange , souvent malheureux et jamais dé- 
couragé , proposa de marcher à sa rencontre j 
mais le Feld-Maréclial de Souche sfy opposa 
fortement , et cette incertitude des Généraux 
Ennemis aïant donné le temps à M. le Prince 
d'arriver à portée des lignes des Assiégeans , et 
de faire ses dispositions pour les attaquer le 
lendemain , ils furent forcés de se retirer avec 
la plus grande précipitation pendant la nuit, 
dont les ténèbres furent encore prolongées par 
un brouillard épais qui dura jusqu'à neuf heures 
4u matin. Çondé se mit à leur poursuite ^ qt 
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joignait déjà leur Arrière-garde , maïs les ma-r 
noeuvres savantes du Comte de Souche , sau- 
vèrent PAnnée des Alliés qui $e retira en dés^r^ 
dre sous les murs de Gand. 

CoNDÈ pouvait facilement poursuivre ses 
succès f mais , à son ordinaire , il préféra le 
bien de la chose à sa gloire personnelle ; il dé- 
tacha 1 5,000 hommes de son Armée pour ren- 
forcer en Alsace celle de Turenne , qui était 
trop peu nombreuse pour résister à celle qui 
lui était opposée , et crut pouvoir ensuite re- 
tourner à la Cour. 

Louis XIV vint au-devant de lui au haut 
du grand escalier de Versailles ; le Prince qui 
avait de la peine à monter , à cause de sa goutte , 
cria au Roi dePexcuser, s'il le faisait attendre; 
à quoi le Roi répondit par ce compliment flat* 
teur, si connu et si digne de l'être. « Mon Cou- 
)) sin y ne vous pressez pas ; quand on est aussi 
» chargé de lauriers que vous l'êtes , il est tout 
)) simple que Ton ait de la peine à marcher. )> 
C'est ainsi qu'un Grand Roi sait reconnaître et 

mériter les services d'un Grand- Homme. 

• » 

. La mort du Roi de Pologne réveilla dans ce 
païs l'ancien Parti à% M. le Prince, mais il 

i4 
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avait atteint l'âge qui dissipe les illusions; le 
rang éminent et certain qu'il occupait en 
iP^nce y la réputation aussi solide que brillante 
dont il jouissait dans le sein de sa Patrie, lui 
parurent des biens plus assurés qu'une Cou- 
i*onne toujours chahcelante, parce que c'est 
Pintfigde qui la donne. Ce nionstre dont les 
GôùVernemens sont le Trône, et les Peuples le 
jouet , refuse souvent ce qu^il jpromet, empoi- 
sonne toujours ce qu'il accorde, et détruit bien* 
tôt ce qu'il a donné. 

CojfnÉj que ses réflexions et soli expérience 
avaient convaincu de ces vérités, marqua la 
plus grande indifférence sur l'événement de la 
Diète, et l'éloquence de Jahlonowski décida la 
Noblesse ^Polonaise en faveur du grand Mare- 
àhal J'ean SobiesJsy. 

1675. M. le Prince , à la tête de 60,000 hommes 
partagés en plusieurs Corps , dont le Roi vou- 
lut en commander un , du côté de Charleroy , 
entre dans les Païs-Bas, après avoir envoie 
Créqui s'emparer de Dinant ^ et Rochefort de 
Hui; il assiège Limbourg^ défendu par un 
Prince de Nassau. Le Roi couvrait le siège 
avec tous tes Corps répandus dans tes Païs- 
Bas, qu'il éivait réunis pouf en faire une Ânnéo 



^ôbse^viàtiàn. Le Siathouder marclie à ÎUÎ , lé 
ïloi passe lâ Meuse pour aller à sa rencontre j 
M. le' Prince laisse achever la Conquête de Lim* 
bourg à son Fîls , et joint l'Année du Roi, JLo 
Siathùuder se retire aussitôt : Condé profila 
dé cette retraite précipitée pour s'emparer d^ 
*rirlemonty dô Saint-Trou ^X de plusieurs au*- 
très Places >i5t fit cotitaribuertous les Pa^VBasu 

f Lbs Allemands aïant paru sur les bords diji 
i^hio, le Roi crut nécessaire d'envoïef unç 
grande partie de PArméo de M. le Prince à 
^lle de Turenne^ et ne lui laissa que, 55^000 
hommes pour s'opposer au Prince d'Orange 
X^\ en avait plus de 60,000. Mjalgré cette dis* 
proportion, Condé s'établit dans le Païs En- 
nemi , battit par-tout les détachemens de l'Ar- 
mée des Alliés ; mais k «aort de Turenne ^ le;» 
fautes de sea succeéaeurs ^ et les malheurs de 
î'Etat firent bientôt appeler M. le Prince en 
Alsace , t)ù les Ennen»)$ étaient entrés par la 
trahison dès Habitants de Strasbourg. $0 safîté,> 
quoique affaiblie par If ^.fiatigues d^ 1^ guerre 
Ht les doidours de la.gqNuttey ne le firent point 
hésiter à suivre les oordres du Boi. U laissa 
Luxembourg , ^on di^ç élève , à Ja tête dip 
l'Armée de Flandi», ^t partit aveciw déta- 
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chement pour se rendre en Alsace. A Metz 
il apprit la défaite de Créquy à Consarbrick ; 
il ne lui manquait que d'être battu pour être 
un grand Capitaine ^ dit alors le Prince, dont 
le coup-d'œil savait mesurer les talens d'un 
Général avec autant de justesse que les res- 
sources dans une bataille ; cette prédiction se 
justifia. Le Prince donnii ses ordres pour ré- 
parer autant qu^il était possible, ce malheur, 
et continua sa route. Tout son. désir était,, 
disait-il , d^ entretenir une heure V ombre de 
Turenne ! Quel éloge pour tous les deux ! H 
arrive enfin en Alsace. Le Maréchal de Duras 

• 

qui la commandait , s'était retranché à Châ- 
tenoy , mais la défaite de Consarbrick et la 
prise de Trêves ouvraient l'entrée de la Lor- 
raine aux Ennemis. Déjà Montecuculli assié- 
geait Haguenau \ - Condé courut au secours de 
celte Place vigoureusement défendue par Ma- 
thieu de Castella : Montecuculli craignit qu'il 
ne lui coupâf la communication avec Stras- 
bourg. Il leva le siège, et marcha à la rencontre 
de M. le Prince qui l'attendait , de pied ferme , 
quoique fort inférieur à lui , en se couvrant du 
ruisseau de Bruch. Les deux Armées se canon- 
nèrent vivement, mais ce n*était qu^une feinte 
Ab Montecuculli , qui voulait , par là , dérober 
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la marche d'un gros détachement qu'il envoiaif 
par sa droite, se saisir des m on tagi^e^. qui sé- 
parent PAIsace de la Lorraine. Ce mouvement 
n'échappa point à M. le Prince ; il le fit échouer, 
en regagnant Chàteuoy, d'où il couvrait tcwites 
les Provinces menacées. Condé tint près d^ 
deux mois dans ce camp où Montecuculli ne 
croïait pas qu'il pût subsister quinze jour s., Ja* 
mais ce Général habile ne put entamer les con- 
vois et les fourages de l'Armée Française 9 et 
bientôt il fut obligé de repasser le Rhin ^ faute 
de pouvoir vivre k portée d'une Armée qu'il 
comptait déposter OU détiruire par la disette, 
qu'il éprouva lui-même. Il fit une entreprisor. 
sur Saverne. qui ne réussit pas ,, et ^ celle de. 
M. le Prince sur le Brisgau qu'il avait en^oÏQ 
ravager par 4,ooo chevaux^ eut tout le succès; 

qu'il s'en était promis. . 

• ■ 

Ce fut par cette campagne aussi sage que 
savante j que M. le Prince couronna ses tra- 
vaux militaires , et nous ne le verrons désor^ 1676. 
mais soutenir sa gloire que par ses verras. lia 
santé de ce Grand-Homme s'afiaiblissait de jour 
en jour ; il sentit qu'elle pourrait lui manquer 
dans ces momens intéressans , où la force du 
corps est aussi nécessaire que celle de l'ame; et 
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k ërâfîfile dé Ajoinprotimltre à la fin,^ et rintéret 
de lÎEtàt et la réputation qu'il «'était juste- 
Aieht ^ci{iiiiè , par t reiite-cînq an» de gloire et 
de sn^cds, lui fit{)retoâre le parti de demander 
au Roi de lui assoder son FîU^ àtor$:Âgé de 
itèrïte^îreis ans ; ^ns le commandement de 
PArméè de rAlsaee^que Sa Majesté hû offrit,' 
Maïs Zir>tti>oi>, plus ambitieuse que Çitoïen , 
sut eûlpIoïe^ en hotti*n*e de Coiir ^ cette arine 
ministérielle* (lotit la pointe devj^alt Atre emoa»^ 
séè deptiis lé ténfips qu^oû s'en serti $ mais dont 
les coup^ oosûtW^'nd 8Ônt:pas moins oertamt^ 
quoiqù'aVilî^ .^biïVèrtt par la rftaîn qur lés porte< 
Gloî're , honneur!,' estime et rei^onnaissan^ & 
éèà îibmnies-rares dont un co^r pur dirige 
Iet9 t^le^s ; à ces Ministres vraiment utiles» y que 
la F^^vldense à<;i(X)rde aux Etat^d. pour éclairer 
la bonté des Rois^ avertir leur ^sticè.^ etfomler 
leur grandeur sur l^araour de leurs Peuples et 
]li crainte de leursi.yoisÂBa. Mais loin dit trdne 
à joAià^d^iiiommes vilS) dont l'ame corrom^^ 
pûe obscurcit iesf talens ou ks. déslioéore ^ et 
ébà éttièl éphémères dont i'obscurîtéfbit tottlk 
liiféïit^eMEiliit yè4^ de Pambitieux qui'ne les élèves 
^è ptiur lèsldétruire^ oà pour écarter Ja vei tw 
qu'il <^rtf. Leur existehco cm dangereuse aii> 
précSlw'^çhârtgè:; tojut «t ne remédie à rien } 



leur chute plus ou moins prompte et souvent 
nécessaire , n^est quelc^i^fpîs qu'un malheur 
de plus pour les Peuples , par l'instabilité 
qu'elle annonce , et les nouveaux changemens 
qu'elle prodiiit.. . 

Ppui^ revenir no^'nte^at k l'I^istoir? da 
léouvoi»^ x)ont l'ambition ii^V^t^it pas moins 
aveugle qji^'içlfrénée , se v^JwipJt^cittUyré p^i» un 
coup de canon 4^ l'^x^tenç^ îp^porlufie 4vv 
grand Turermej \\ ne sçKige^it plus q^'4 s^AÎ?. 
rocç^ion ^'élojgAeir 1^. gr^i^d. Ççri^é /lu (Çpm- 
œ^^flifiam^nt de^ Avwfef, et, çri^t Ji* trpy^vei: j 

d^^s 14 prop^qsijLipn d» Vf\ïM» ^f^'^mm^v. SW 
FiJn, Jl,ivéy^illi^ cettft m^Q%xi^ ^x^\x^ l^s Princes 
dti Sw*, qwi. f*it pai:ti& ;d«: l'éduclttion 4e« 
Rois, 0t qu'un .]y{.ii;iîstre «droit ml bientôt CQHr 
vertif: «fi^ , }«}pufiie , éi l'éf l^t jd|i *pè^ . m\k^» 
oçli}» d^^ la Missaçc» d««s jcies: Ghefs de l'Ëtat ^ ; ^ , 

héritiers et soutiens uajborels du plu» Jbeai:| |jj||f 

trône de l'Europe. 



L'Sràrp 4© Maz^in d/ay^it , s^m doute ^ 
être plu^ susc^ptîblp qu'^i^ autxe de cette fi^ir 
blessp d^s, S.Qi;iv^rqiip$ ; m^ jLàOuiii''lerQjWi^ 
parai^$ùt.4ey<^ir en étye à l'abri. .Qe l^ilpnarr- 
que ^tftîft hotfQme ^ J^m^ofê éjk^.it Mi^iâtr^^ 



ii: 
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Condè Prince du Sang. Luxembourg fut nom- 
mé Général, et M. le Prince alla rétablir sa 
santé à Chantilly. 

Vers le milieu de la campagne, Philipsbourg 
fut assiégé 5 le Roi sentit qu'il avait besoin des 
conseils du Grand-Homme dont il arait refusé 
les services, il le fit venir à la Cour; mais 
Condé ne put empêcher ce qu^il aurait peut- 
être su prévenir ; et la prise dé Philips- 
bourg donna, sans doute, quelques regrets à 
1677 ^^"'^ XIF d'avoir trop écouté les conseils 
1678. ^® Léouvois ; TTidiis la fortune de ce Grand 
Roi , n^était pas encore à son terme. Les vic- 
toires et les succès de JLuxernbourg et de Cri- 
92/y lui firent otfblier-, pour un temps ^ le 
malheur d^avoir perdu Turenne , et la faute de 
n'avoir pas emploie Cohàé^ qui dèmieara ce- 
pëiiâatit toujours' l'ame de âes Conseilé 6t le 
gtiide de ses Généraux*' 

* ■ 

M. le Prince ne s'éloigna pas des^ affaires 
tant qu'il crut pouvoir être utile au Roi et à la 
Nation ; mais dès qu'il vit la gloire de l'Etat 
assurée , il songea enfin à jouir d'un bonheur 
qui lui avait été jusqu'aloiss inconnu', dû charmé 
d'une vie douce et tranquille. Il demanda au 
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Roi la permîssioiv de se retirer de la Cour ; le 
Monarque lui répondit avec cette grâce noble 
que les anies élevées savent manier seules avec 
tant d'avantages : <c Mon Cousin j^y consens j 
» mais ce n'est pas sans regret que Je me verrai 
i> privé des conseils du plus Grand-Homme de 
}) mon Roïaume. » 

Là retraité de M. le Prince à Chantilly , fit 
la plus grande sensàfien à la Cour. On en parla 
diversement; mais leé propos d'un Païs qui, 
comme on sait , n'admet jamais d^autre cause 
qtie l'ambition satisfaite ou contrariée, ne va- 
lent pas la peine de s'y arrêter. Oublions, pour 
un moment la chimère des grandeurs, et por- 
tons 110& yeux sur la marche de l^umakilté; 
notiëy trouverons' t0ut'naturéHement h, cause 
dé cette retrËite: :I1 est un âge^^oàrlie:£pér)e«ice 
uttâiihe le bandeau, Aos y€fàât<^ lôég'-^iteiiip^ 
fermé» au jour de la réalité , ne ^'y 'AoCoulu* 
xnent que pcgr degrés ; le ôhârm^ des^-tUtDÛJC^sis 
ne se dissipe pas tout d'un coup, mais il s'aft- 
faiblit et s'envole bientôt avécla'jtsiiiiitôsè ; fa* 
tigué d'avoir coïira: vainement aprèsr le bon-r 
heiir , par tous ces chepiins tortueux téméê de 
ronces et de fleurs , où le terrent du inonde 
et la fougue des passions précipitent nos pas^ 
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on s'arrête , et bientôt on se souvient d'un 
sentier droit et uni qu'on n^a pas encore pra- 
tiqué , c'est celui du repos ; on Iç cherche y on 
le trouve, on le suit ^ et l'on arrive au but. Tello 
est la marche ordina^'e de la vie humaine; 
l'habitude des grandes cbo3^ft».?»e détruit point 
la nécessité d'être homme ^ M, . le Prince l'é- 
prouva dans ce moment. Agé de 58 ans , courbé 
sous ses l^iiners^ msiasiiéde spci^^ ?t yieilU 
par sa gWre, il sç; vit Xwfpé de jr^ndre à la 
Nature les tribut» de re^onn^ûs^ao^ qu'elle 
exige , et qu'il iui devait. plUs qp:'Mq autre, par 
l'emploi . yb^.UI^nt qu'il aVait fajt de jtous le# 
dons qu'il en ^yait reç«;is^ 

• « ■ . . I . . . j I • • . 

Lb mMifigi0i du Prince, de Conli avec Mi^r 
é^xnQi$^l\^fUM9Jm9 fit wpai-ftî^r^.M, fc Prinot 
à laCour. Pe» .oqçiipé d^MipiuriirfB, il portajl 
tou^rsr;âetf iMfbi^fi trèsrsinuples « ^t da çjl^^v^ 
luranpeiu é» m^re; centre l'w^e;, Uaw^ 
coùa^tfé fftsqiit'fUOns l0 petit t^v^ do; b^rb? 
soiis fes l^rea. On tâoht^. 4» lui persu^er d# 
s'en détaiffberKit^e^lejdéQiderÀ Ja p^ur^i oq 
avait ptis^ îswnsfdottite» i^ m^wt^tm^ 9omfa9 
leditMadiuiie de Sépigrté.^ il>avQit le9 paiU^f 
nouées cbmme la tion^Uoé^^ et piMiit à ]% 
Cour ^ au gmnd étpanement d^s CfawtîsAus i 
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qu'il efikça par sa bonne mine.; .rasé y ]eAcbe« 
yeux poudrés , arec un habit garni derdiamans j 
aihsf qoe son épée; cette épée si redoutable (>}i 
plus acdoatjunée aux lioi3Ciiears d^Jâ yiQt4>irâ 
qù^aux parures de la Cour. Après le mariage , 
M. lePrince s'eBTéi^nt à C^axitilly«- / ; ^ 

La retraite de ce Grand-Homnie ne ressem- 1680. 
oie point à celle de ces ambitieux, à nui leba-* 
sard a fait jouer un gr^nd rôle , et qui y sur la 




tence aux yeux dîun monde qu'ils. regrettent en 
secret,- et dont leur oriiuei] ne peut .plus sôu- 
tenir les regards. Condé ne cAhfondit point le 
repos avec la solitude ; il était de j^a destinée 
d'illustrer tous les théâtres dont il remplissait 
la scène • et les.hommages de l'Europe le suir 
yirent à Cbanti}}y comme à la tête des Armeet|« 

'AiifttvédàriJf'** béfitt Calqué 1aiNaïiïïis«eni- 






•'*»'-''.'.,' :'".>'. V '♦• ' 



(i) Cette énép a e'té consçryêc dans toute sa simplî- 
cité 4aa^ le Cabinet ctès armes à CBànlilIy ; 'oif lirait 
au dessous une ïnscHptîctn ïâline de iS•^^yï/rt«t: - ' .' 
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encore, et son goùtnatnrel pour, le jardinage s» 
troitfa lin pêa plus à Vaise que. quand il cul- 
tiTait'des pots d'œilletsjflfeins sa prison dyVin- 
cennes,'' T'ottis les changemens qu'il fit, tous 
les oilvl'ages qu'il créa, portent Pempreinte 
de son génie j les petites choses ne se piéseu-, 
taient jamais à son idée , et rien ne lui parais- 
sait agréable , que ce qui portait le caractère 
de la noblesse et de la grandeur. 



> ; - • r 



L'ÉLÉVATION de sori'anîe* ne se manifesta 
pas moins dans le choix de sa société. Chah- 
tilly rassemblait alors ce qu'il y avait 'd'illustre 

dans tous les genres ,' Généraux , Magistrats, 

'■*,... .'■** 

Négociateurs , Gens . de Lettres , Artistes" ', y 
étaient indistinctemeiit admis , et mêiiiè desi- 
rés , pourvu qu'ils eussent dû mérité.' M. le 
Prince .ne tjroùvait au dessoés de luî que la mé- 
diocrité ; supérieur darià' plus d*iin genre , ins- 
truit d^yQiS tous, le .Ççros: s'entretenait avec 
CréguyyIjUxemboifr£Q^ Chantilly ^Vhomme 
d'Ëtat> ^yeo 4^ Estrade , Carillon , Polignac; 
le Prince instruit dans les Lois , avec Bouche^ 
rat ou Lamoignon y le connaisseur , ayeo Man- 
sardy le ,N6ire pu Cqisevpxf l'homme .é\o^ 
quentsiy^cBossuete%,Bourdaloue; le Phi- 
losophe , avec la Bruyère et la Rochefoueaud; 
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l'Homme de Lettres avec Boileau , Racine y 
Santeuil y la Pare , Mademoiselle deScudéry^ 
Madame de la Fayette , et quantité d'au- 
tres gens de talens et de mérite dans touà les 
genres , à^qui la Postérité croit rendre un hom- 
mage de plus , en se rappelant qu'ils étaient de 
la Société de ce Grand Prince. Elle avait perdu 
depuis quelque temps le célèbre Molière ^ mort 
en 1673 , et que ce Prince aimait beaucoup. Un 
Bimàifllenr qui ne cessait de l'assommer de ses 
enhuïéuses productions , vint lui présenter un 
jour l'épitaphe de cet illustre Écrivain : (( Ah ! 
i^ mon ami , lui dit le Prince , je t'avouerai 
» franchement que j'aimerais bien mieux que 
» Molière me présentât la tienne. » Les En- 

• 

Buïeux lui étaient sur-tout insupportables. Il 
existait de son temps^ à Paris , un homme de 
ce genre, et qu'il trouvait odieux par cette 
raison. Un jour que cet homme s'empressait 
près de lui , le Prince ne put s'empêcher de 
jdire, dans la conversation : si j'avais connu 
deux hommes pareils en France , je crois, en 
vérité , que je n'aurais jamais pu me décider à 
y rentrer. 

Au milieu de ces occupations, si propres à *^** 
charmer sa retraite ^ Condé n'oublia point la 
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plus nécessaire et la plus satisfaisante âe toutes | 
la bienfaisance. Les malheureux: l'approchaieut 
aveo cbilfiance , et se retîraiéilt contens ; il ti'at* 
tendait pas les cris de Pindigence ^ il la cher^ 
chait pour la soulager ; et ie bonheur extrême 
de faire des heureux , en fut un plus grand.pour 
lui que tout l'éclat de sa gloire. 

■ ■ ■ r 

La maladie du Maréchal de Grammont ^ 
pour qui ce Prince avait toujours conseif'vé la 
plus tçndre amitié j vint l'arracher aux charmes 
de la vie paisible qu'il menait ; il vole de suite 
auprès de son Ami , lui prodigue ses veilles et 
ses soins > il ne s^occupe , sans cesse , qu'à ras^ 
surer le malade y à tranquilliser sa Famille , à 
mettre les Médecins d'accord , et ce fut à l'as* 
siduité du plus tendre des Amis , que le Maré-^ 
chai dut son rétablissement. M. le Prince , alors, 
revint ensuite à Chantilly, reprendre ses occu- 
pations ordinaires. Il s'en fît une aussi noble 
qu'utile , de présider à l'éducation de son Petit- 
Fils , le Duc de Bourbon ^ qui se montra dans 
la suite digne élève d'un. tel Maître. Il ftt des 
prodige^ de valeur à Steinkerque , et détermina 
la victoire de Nerwinde. 

î88â. Louis XIV ^ attentif à tout ce qui pouvait 
ajouter À la gnuideur à laquelle il voulait éleveir 
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«e% enfans légitimes , désira le Duc: de Bourbon 
jj^otti- MadeilloiBelle rf^ ^a/2^/^^^ fet ïès Princes' 
adé fit-ent un dev^r 4e marquer à c6 Grand Roi 
leur respect et lent soumission ; le Mariage se 
fit , et cette ÂUiànce parut atigmentefr les bonté» 
et rattachement de ï/ouis Xlf^ pour cette 
Branche de sa Maison. Il donna au Duc de 
Bourbon la survivance de la <jharge de Grand- 
Maitre de France, et du Gouvernement de 
Bourgogne , fet vînt à Chantilly avec toute la 
Cour. M. te Prince Vj reçut avec autant de 
grandeur et de magnificence quVn 167 1 , quand 1535, 
le Roi lui fit le même honneur. _84. 



S'il est un âge où le dégoût du Monde et la 
nécessité ramènent au repos y il «n e^t un plus 
avancé , où nof re raièon , et plus souvent en-» 
eore nos infirmités , nous avertissent d'une fia 
jprochairte ; alors , Tambîtion d^exister , l'hor- 
reur dn tîéatit , et Paudaciense fécondité de 
Botre imaginati-on , portent nos idées au-delà 
d'an Monde où nous setitotts que nous allons 
bientôt cesser d^exîster. Les idées de Religion 
ïbrtement impriiné^s dans nos organes nais- 
satis y étoufiëes par les passions à mesure qu'ils 
se fortifient , se reproduisent aisément lorsque 
ces mêmes organes commencent à s'afiaibli|r. 



—85. 
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M. le Prince , pai^enu à l'âge de 64 ans , 
vivait depuis long-temps dans l'oubli de tous 
les devoirs de la Religion ; mais son indévotion 
n'avait pour base que ses doutes. Ennemi de 
l'impiété comme de la superstition, il avait 
marché, toute sa vie, d'un pas égal entre la 
foi et l'incrédulité; mais la conversion de la 
Princesse Palatine , la mort édifiante du Prince 
de Conti ^ et sur-tout celle de la Duchesse de 
Longueville , firent plus en un moment , que 
4o ans d'examen et de recherches. Cette Prin- 
cesse , dont les conseils et les égaremens avaient 
eu tant de part aux erreurs de son Frère , après 
l'avoir souvent entretenu pendant sa maladie 
des idées pieuses dont elle se pénétrait , depuis 
long - temps , expirant à ses yeux , . parut 
plutôt s'élancer vers le bonheur suprême , que 
subir le dernier malheur de l'humanité. L'ame 
du Grand' Condé pouvait-elle être insensible 
à tout ce qui portait ^empreinte du courage et 
de l'immortalité. Il ne se persuada pas que tant 
de vertu dût être ensevelie dans la nuit du tom- 
beau, et la grandeur de la Religion le persuada 
de la vérité. La conversion de M. le Prince 
n'apporta presque aucun changement à la vie 
qu'il menait depuis quelque temps. 

La morale des belles âmes, n'est-elle pas 
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celle de TÉvangile ? Quel intérêt aarions-ttotltf 
doBC à trouver^ tant de différence entre leA 
hommes vertneux ? La Religion et la vtaie 
philosophie Hé cherchent-elles pas également 
le plus grand honhenr de l'humanité ? Pour-^ 
quoi se déchaîner sur les causes , quand on n'a 
qu'à se louer des effets ? LeA malheureux ne 
8ont-ild pas également soulagés par la bienfai-^ 
sance ou par la charité ? La patience dans les 
maux et la résignation dans les souffrances , 
n'ont'^Ues pas le même mérite à nos yeux ? 
Des moeurs douces et put^s ne caractérisent-* 
elles pas aussi bien le vrai Philosophe que le 
irrai Chrétien ? Condé sut être l'un et l'autre ^ 
éelairé par ses réflexions sur les maux qu'a-' 
vaient entraîné ses erreurs passées , il ne ren-^ 
ferma point , comme tant d^autres \ ses regrets 
dans le secret d'un Oratoire ; et les bienfaits 
qu'il edvoïa distribuer dans les Provinces qui' 
avaient le plus souffert de la guerre , répandirent 
presqu'autant d'éclat sur son repentir que sur 
ses égaremens. Voilà la conversion d'un Grand*. 
Homme. 

Cb fut cette année que'Ies Princes de Conti ^ 
tes Neveux^ qui s'étaient déjà couverts degloire^ 
dans les Campagnes de Hcmgrie ^ s'échappèrent 

16 
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âe JU Cour, .pour voler à de nouv^aat succès* 
Jjoui^ XTF'qui souffrait impatiemment que le 
sang dos fio^rbons $^expo^t à çotuler pour la 
Maison d'Autriclie > Ie9 r^ppel^ ^ et AL: le Prince 
leur écrivit très-viyemept dç s/e rendre aux oi^ 
dres du Roi ; ils. furent di^raeîésà leur retour ^ 
et se retirèjifeQt à Chantilly : l'aidé y cependant^ 
oh tint bieniQt la permission de reparaître à la 
Cour. Mâi^ à pe^ne. était-il revenu qu'il fut at« 
taqué, Ainsi quel^ Princesse sa Femme, de la 
petile-rvérole.^ 4 Fontaiaebleau. Condé s'y reh^ 
dit ^i^pè$ .d'eu:!: , ^\ \\ eut la doulear de voir 
périr f^on Neveu #qus se^ yeux. Madame da 
M^intenoV' j déj^ parvenue au comble de la 
fayq^r ^ ipaais non^pas encore au rang suprême , 
était fjort assidue auprèa de k jeune Princesse 
qui était Fille du Roi , et à qui elle rendait les 
ftoip^ lef plus c^iipre&sés} et ce fut à cette oc- 
casioia 4^e^ Iq prîujce y s'approcfaant da Madame 
deiJjtfioirktfinçiji^ s l^i dit xxù jour à l'oreille : Cou-- 
rage ^ J^qd^me^ courage j i^ofrefurtune ri* est 
pm ^mor0 faite.. 

Les Partisans de l'incrédulité, désespérés 
d^yiWPpegrdtt M. 3e Prince, qu'ils tegardaîent 
(jQçsjH^Q feeur.plusferme'appui, publiaient par- 
tp^t quQ sou espdt. était hdissé j mais le3 €Îr^ 
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eotistances de sci inort proûv^ent Ib^ietitôt <)àè 
la fermeté de son ame existait encore toute 
entière^ et que les idées de Religicm dont ï1 
s'était pénétré depuis quelque temps , non par 
faiblesse ^ mais par conviction , n'avaient point 
altéré cette tranquillité , ni cette présence d'es- 
prit qui ne l'avaient jamais quitté , même dans 
les plus grands dangers < 

Là Duchesse de Bourbon fut à sod tout* i6Bê« 

attaquée de la petite-vérole à Fontainebleau. 

Condéy toujours rempli du plus tendte intérêt 

pour ses Enfans^ part sur-le-champ, malgré 
■ . ■ ' • 

le dérangement de sa santé ^ pour se rendre 

auprès de sa Petite -Pille ; il trouve en chemin 

le Duc de Éourbon et sa Sœur , que le Rbî 

Kirvoïait à Paris pour ne les pas laisser dans 

Pair contagieux de cette cruelle maladie ; ils 

furent effraies de la paient* de M. le Prince ^ 

et tâchèrent d^ le dissuader de continuer sa 

route j mais il^ ne plurent l^en empéchei*. Dè^ 

qu^il fut à Fontainebleau ^ la fatigue du voïage f 

celle de se faire porter tous les jours cfaes ss 

Petite - Fil|e , le mauvais ^îr et Pinquiétude^ 

augmentèrent bientôt le dépérissement de sa 

santé» L'effort qu^il fit un jour pour aller au^ 

devant du Roi et l'empéicber d'entrer dans !# 
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bkainbn de la malade ^ le fit troarer mal ^ et 
cette marque d'attachement qui hâta sa fin, ne 
fut cependant pas encore la dernière de sa 
TÎe. 

LovisXIF'^ & retour à VersaiUes , essuïait 
une opération dangereuse. Ce Monarque , au 
milieu éds douleurs les plus aiguës, demandait 
sans cesse des nouvelles de M. le Prince , qui ^ 
de son côté, s'occupait bien plus de la santé du 
Roi que de la sienne; il renyoïa quatre fois- 
auprès du Roi le Duc d'Enghien^ en lui disant 
qu'il ne doutait point de sa tendresse^ mais 
qu'avant tout, il fallait £sure son devoir; et tel 
était l'enthousiasme de respect , si |'ose m'ex- 
primer ainsi , qu'inspirait alors Louis X//% 
que les devoirs d'un Fils paraissaient même à 
son Père, inférieurs à ceux d'un Prince et d'un 
Sujet envers son Souverain» 

L'État de M. le Prince devenait chaque jour 
plus dangereux; il reçut, sans se troubler, 
l'arrêt de mort qui lui fut prononcé par nn de 
ses Médecins qu'il avait prié de lui parler fjran- 
chement ; et , dès ce moment , il s'occupa des 
soins d'un Père de famille , et des devoirs reli- 
gieux d'un Chrétien. Il envoïa chercher son Vi\s 
^ tt» Neveu ; mais il réaista aux instances de 1« 
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Duchesse d^Enghien qui voukit faire Tenir 
aussi le Duc de Bourbon y par la raison , lui dit- 
il, qu'il était Fils unique , que ses jours étaient 
précieux , et qu'il ne &llait point l'exposer à 
la contagidn du mauvais air. Il dicta son Testa- 
inent, avec sa présence d'esprit ordinaire. 
Après avoir satisfait aux devoirs de Père , de 
Maître y de Prince et d'Ami ^ Condé fit donner 
par une disposition particulière , fio^ooo écus 
à Gourville y mais ce fidèle serviteur , en fai- 
sant rédiger l'acte , n'oublia que ce qui le re- 
gardait ; M. le Prince le lui reprocha du ton 
le plus rempli de tendresse et d'amitié j mais 
Gouruille lui répondit : a Qu'il était trop païé 
30 par l'excès de ses bontés , et qu'il ne voulait 
2> d'autres bienfaits que la bienveillance des 
)> Princes ses Enfans. » U n'oublia, dans son 
Testament , ni les Pauvres y ni les Provinces 
maltraitées par la guerre civile, quoiqu'il y. 
eut déjà répandu des bienfaits ; et il laissa 
60,000 écus pour bâtir une église paroissiale 
à Chantilly. 

Après avoir dicté ses dernières veloutés , il 
voulut encore écrire au Iloi, de sa main (1); 

; (1) Voir la Lettre et rÂddKtion & U fin de VOwna^ûi 
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mais sa faiblesse ne le lui permit pas, et il 
fut obUgé de dicter la lettre , daiis laquelle , 
ftprèâ les protestations d'un attachement cons- 
tant au Roi , il lui demandait avec instances le 
retour du Prince de ContL M. le rrînce or- 
donna que cette lettre ne fût portée au Roi 
qu'au m'ûmènt de sa mort; il acheva de mettre 
ordre à ses affaii^s, et se rapporta particulière^- 
ment à son Fils dont 11 connaissait la ten-» 
dresse et*les vertus, pour suppléer à ce qu'il 
pouvait avoir oablié ! 

Vers onase heures du soir ^ il s'assoupit dans 
lin fauteuil et dormit environ deux heures : à 
son réveil , il «demanda son Confesseur j mais 
le Père JDeK^ùfiamps n'étant pas arrivé, il se 
confessa» au Père Rergier. Ce Jésuite l'invita , 
suimnt l'usage , à' pardonher à ses Ennemis; 
mais le Prince lui dit Y tt Ah ! pourquoi niè 
» parlez-vous de pardôh ? voiis savez que je 
» n'ai jamais conservé le plus léger i^essenli- 
)) ment contre personne, » Avant de recevoir 
ses sacremens , la Religion exigeait de lui qu'il 
fît une réparation publique pour le scandale 
qu'il avait pu (îaufefer : trop faible pour pouvoir 
la -prononcer lui-même, il en chargea son 
Confesseur qui s'en acquitta dans les termes 



consacrés par Fusage et?humilité chrétienne. Il 
reçut le viatique, et sa piété ne fut point trou- 
blée par les pleurs et les sanglots dont sa 
chambre retentissait 

Un moment après , le Duc d^Enghien ar- 
riva de Versailles, et annonça à son Pèjfe, cjû'à 
sa considération , le Roi pardonnait au Prince 
de Conti. M. le Prinde eiit encore k force d'être 
sensible ià ^émotion du contentement de Partie 
qui se fit' jour- dur son' visage a travers les hor^ 
reuys de la ^«icirt ; il dit à son Fihj'^qd'iî ne 
pouvait lui appointer' trrie liotrVelle pi ufs agréa- 
ble, et demanda la lettre qu'il vfe^î^it dé*aicter 
pour y faire ajouter l'es^presèibn ée sa récbri- 
naissance. :•'•:-•' 

Après avoir satis fait à scb Revoirs, M. le Prince 

■ ', / . • • ♦ » ■ • . n . . . • * < • I 

se livra sans réserve à toute la tendresse d'im 
Pèret II prodigua ses* care&Sies à pop Fils , qu'il 
avait toujours tendrement ain^é, et capsa près 

d'une hçure avec lui ; . ensuite il demanda la 

. . . ■ ..... '^» ■ ■■ ■ . 

Duchesse d^Enghien^ et fit sortir tout le monde; 

... ... fi 

Alors il leurrecommandade vivre toujours dans 
Pétroite union qui les avait attachés jusqu'alors 
Pun à Pautre; et, après leur avoir donné dîrs 
conseils , fondés sur Pexpérience d'une vie aussi 
féconde en Evénemens, il serra ses Enfans 
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dans ses bras, ayeo cette effusion vive et tou-* 
chante, dernier élan d'un cœur sensible et 
vertueux. Ils se jetèrent à ses genoux, fondans 
en larmes, et lui demandèrent sa béuédiction ^ 
qu'il leur donna. 

JjijL Duc d^Enghien , aux pieds de son Père, 
pénétré de tendresse et de regrets ,. $^évan«uit 
au moment où M, le Prince lui dit ^ mon Fils 
vous n^avez plus de Père^ Dès qu'il «ut re- 
pris &^^ seDs , ^I se jeta à son cou ji et le pria 
de lui pardonner si jamais il l'avait offensé; 
M. le Prince F^sura qu^U avait été aussi bon 
Fils, qu'il avait tâché, lui, d'être bon Père, II 
lui reconunanda toute sa Maison ; elle deman- 
dait à le voir pour la dernière fois. M.. le Prince 
se sentit encore It^ force de soutenir l'affreux 
spectacle qu'elle allfiit lyi' présepter : il la fit 
entrer. Les gémissei^ens , )a consternation , 
l'accablement et le désespoir d'une foule d'Of- 
ficiers et de Valets, fittendrirent sansi doute 
son cœur , mais n'ébraplèrent pas l^stoïque fer-? 
meté de son anîe^ 

Le moment fatal s'approchait à pas lents, 
il demanda combien il pQuyait encore avoir de 
temps à vivre j on lui répondit que cela dépep-^ 
4ait de l'Etre-Supreme j il sç résigna ^ récita 
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quelques prières, et s'occupa de ses Enfans et 
de leur douleur ; son ame pieuse et sensible ^ 
ne Toïait plus que sa Famille et son Dieu qui 
fussent dignes d'elle. Dans cemoment, arriva le 
Prince de Conti , M. le Prince eut encore du 
plaisir à le voir ; il le fit apprbcher avec sou 
Fils y et les embrassa tous deux, en leur re- 
commandant de s'aimer tendrement , et d'être 
toujours fidèles à Dieu et au Roi. Ceux qui 
l'entouraient craignirent que sa sensibilité ne 
hâtât l'épuisement de ses forces ; on lui parla 
âe Dieu , il fit sortir sa Famille , et s'entretint 
avec le Père Deschamps , son Confesseur ; 
mais ses Enfans lui firent demander la grâce 
de le voir encore une fois ; il ne put la leur re* 
fiisei** ; il fit connaître au Duc d^Enghien ses 
intentions siir sa sépulture^ lui donna encore 
qiielques conseils , l'embrassa pour là dernière 
fois , et le pria de se retirer, sentant que ses 
forces commençaient à l'abandonner. De ce 
moiiient il ne peiisa plus qu'à son salut ; il donna 
les plus grands exemples de pénitence et de 
piété , conserra sa tête jusqu'au dernier mo^ 
ment , et rendit le dernier soupir le lundi ii 
Pécètnbre à 7 heures du matin. 

Jj^p Pue d'JEingfilen qui était resté dans la 



pièce voisine de celle où était le Prince , effraie 
du mouvement qu'il entendit , voulut entrer : 
on l'en empêcha , et l'on parvint à le ramener 
chez lui , mais il fut impossible de l'y retenir ; 
il se débarrassa de fout le monde , et courut 
au lit de son Père, dont on avait couvert le 
visage d'\m mouchoir. Dieu! s'écria- t-il , en 
tombant à ses pieds et versant un torrent de 
larmes , Est-ce là mon Père ?. . . voilà donc 
tout ce qui reste de ce Grand-Homme I On 
eut beaucoup de peine à l'arracher à ce spec- 
tacle affreux , dont la présence de la Duchesse 
d^JEnghien et du Prince de Conti vinrent en- 
core redoubler le déchirant tableau. 

Enfin , le fidèle et malheureux Gourpille , 
obligé par sa charge de penser à tout dans cet 
affreux moment, fit atteler une voiture, et se 
servant du pouvoir que l'attachement et les ser- 
vices acquièrent toujours sur les cœurs hon- 
nêtes , parvint à faire partir tous les Princes 
pour Paris. Ils rencontrèrent en chemin le Duc 
et la Duchesse de Bourbon qu'ils emmenèrent 
avec eux. 

Louis XIV, en recevant la lettre de M. le 
Prince, s'écria : « J'ai perdu le plus Grand- 
)) Homme de mes Etats. » I.a vanité , peut- 
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être, eut autant de part à cette expression que 
les regrets ; mais , heureux les Sujets dans les- 
quels un Monarque place ainsi son orgueil f 

Le corps de M. le Prince fut transporté , 
comnre il en âvaîï eu le désir, à Valéry, diocèse de 
Sens, ^odr être ïtihumë près de ses Ancêtres : 
!a cérémonie é'én fit avec toute la pompe qui 
lùî étkit due ; ^cn cœur fà't déposé en l'Eglise 
des Jésuites de la itie Saint-Antoine, à Paris, 
BujonrdTiùi pnrcnsfie Saint- Toiiis (i),On lui fit 
à^WcAre- Dârtfe un Seirvice , lors duquel l'^illustre 
Bo^àuet couronna sa célébrité' dans l'Oraison 
funèbre qu'il prononça , et dans laquelle il 

**(i) -Eù portant an même endt-oit le cœur de M. le 
Comte cfe Clermonty môti Qhcle, j'ai eu occasion dô 
voir toupies coçurs de nos. Pères qui j sont déposes 
dans des. boites de vermeil ^ j'ai remarqué^ ainsi que 
tous ceux qui étaient avee moi ^ que ccjluî du Grand' 
Coudé était (lu double plus grand que les autres. 
J'îgnoré si ronVrîër qui avait fait la boîte, avait eu l'in- 
Icntion defaiV6 àltûsiôn an cœur moral de M. le Prince, 
oa si cette partie de soti 'corps était réellement plus 
volumineuse qu'à l'ordinaire ; mais quoi qu'il en soit, 
celte siâgttkiritë m'a pa)ra digne de remarque. 

( Note de t Auteur, ) 

Nota, L'Auteur n'aurait point été surpris de la dif« 
fcréoce qu'il a remarquée relativement au copur du 
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parcourut avec le plus grand succès le vaste 
champ que la vie de M. le Prince avait ouvert 
à réioquence chargée de son éloge. 

Ainsi termina sa brillante carrière , ce Gnmd 
Prince y dont le nom remplit, encore l^aivers. 
Dès qu'il parut sur la scène du Monde , Jl s'en- 
vironna de lumières y et fixa sur lui Fattention 
de PEurope. Vainqueur à Rocroy, dans na 
âge où c'est un mérite d'aspirer à l'être un 
jour, il sut triompher en même temps des len- 
teurs de la timidité , des conseils de l'qm** 
bition y de la valeur de ses Ennemis et de l'inez* 
périence de son âge. A Friboui^, aussi bril- 
lant 9 mais plus étonnant encore , l'opiniâtreté' 
de son courage lui fait surmonter, pendant 
trois jours , tous les genres d'obstacles réunis 
pour s'opposer à ses projets. Les retranche- 
mens les plus forts , les abattis lés plus impé- 
nétrables y la résistance la plus longue et la plus 
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Grand-Condé , s'il eût été k même de. voir , comme 
les gens de l'art , l'ouverture des corps et l'extractioa 
des cœurs ; il aurait observé que les gens timides » 
lâches et avares > ont d'ordinaire ce viscère extrême- 
ment serré ^ qu'au contraire , les gens braves, loîanx 
f t généreux l'ont extrêmement dilaté. 

( Noté ck f Editeur A 
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• * * 

fjgoaredse , Véptiisement de ses Troupes y ÏW 
carpement des montagnes , l'épaisseur des boû ^ 
les horreurs de la nuit , tout semblait repousser 
«a gloire y et tout est forcé de céder aux efforts 
de son courage. L'année d'après (car il sem- 
blait que vivre et triompher ne fussent pour 
Condé qu'une même chose ) y il attaque à Nor- 
Hngae les deux plus fameux généraux de l'Eu- 
rope ( le Général Mercy et Jean de Ti^ert ), 
dans la position la plus formidable ; et par ses 
savantes dispositions y la justesse de son coup- 
d'oeil y et l'impétuosité de sa valeur y il rem- 
porte encore une victoire , malgré l'avis du 
OrandrTurerme y dont la sagesse s'opposait aa 
combat 9 mais dont la conduite soumise, franche 
et valeureuse y eut une grande part à son succès^ 

ê 

Taoïs ans se passent à donner l'exemple de 
là valeur y de la subordination ou de l'empire 
sur soi-même ; et bientôt le favori de la Vic- 
toire s'immortalise une troisième fois dans le» 
plaines de Lens : dans cette fisimeuse journée 
qui sauva la France y il dut peut-être moins son 
triomphe à la valeur de son bras y qu'à l'em- 
ploi sage et réfléchi qu'il sut faire de ses talent 
et de son génie« 

llUis l'intrigue et Tenvie l'emportèrratbieii-^^ 
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tôt sut Testiroe et la reconnaissaùce ; et le Héf M 
de la France fut plongé dans les fers comme le 
plus vil ded crimiiiels. Reine faible et mulhea- 
reuse ! Ministre impudeot et trompeur ! 9!yez« 
vous pu croire qu'un iatteotat sur sa liberté suf-* 
fisait pour abaisser un Grand Prince innocent ? 
L'homme célèbre ne doit quelquefois w renoms 
mée qu'aux circonstances; la réputation du 
Héros peut être formée ou démentie par la 
hasard ; mais le Grand-Homme ne dépend que 
de lui-même. Peu importe a sa supériorité 
dans quel sens les hommes et les choses se meu^* 
vent autour de lui ; également ^and dans le^ 
bonheur ou l'adversité v il donne du lustra à 
ses succès , et semble çn recevoir de sea re- 
vers. Tel fut toujours M* le Prince^ triomphant 
des Ennemis de l'Etat , succombant sous les 
siens , ou se relevant avec gloire , appuïé sur 
sa noble existence, «t soutenu par Fenthoa- 
siasme des Français et l'admiration de I^ni- 
vers. 

Ce Grand Prince eût été toute sa vie l'objet 
de la reconnaissance et de Pàmour de son Païs y 
si le malheur des temps j les mauvais conseils 
de s^es Amis , les intrigues dvi Cardinal de Relz , 
le caractère à-^Anne d^ Autriche , et la dupli-' 
cité de Mazariiiy ne l'avaient pas précipité 
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dans ces égàremens qui, sans doute , augmen* 
tent $£| célébrité , mais que sa gloire désavoue. 
X)4.iis ces temps lOrageux, où le choc des inté- 
rêts des Grands, allume ces feux cachés dont 
les secousses ébranlent les Empires ^ et dont 
l'explosion souvent les embrase , les grands 
Ëvénemens disposent des Grands-Hommes; et 
la modération , cette vertu si rare et si néces-^ 
saire , ne parait alors aux âmes élevées , que le 
partagQ de la faiblesse y ouïe sceau de la médio- 
crité. 



M. le Prince de Condé pouvait-il échapper 
au précipice qui s'ouvrait sous ses pas? Il 
tombe dans cette erreur dont les règnes pré- 
cédens avaient fraïé la route dangereuse j et la 
France étonnée, en cherchant son Défenseur, 
ne s'accoutume point à pleurer sur les succès 
d'un Héros dont elle avait jusqu'alors partagé 
la gloire.. . Mais n'écoutons point la Renom rnéei^ 
et cachons , s'il est possible , sous les lauriers 
dont M. le Prince se couvrit en servant l'Etat , 
ceux qu'il ne cueillit qu'à regret en combattant 
contre la Cour. 

L'orage se dissipe, la fureur des Factions 
s'appaise , la foudre cesse de gronder ; Condé 
rentre dana le devoir , et le Traité des Pyrénées 
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rend à la France son Héros et ses beaux joUri« 
Le mérite et la célébrité de M. le Prince né 
s'éclipsent point avec les circonstances ; l'éner- 
gie de son ame subsiste toute entière ^ au milieu 
des douceurs du repos , et ses loisirs sont des 
projets de Conquêtes. Il médite celle de la 
Franche- Comté j il la propose, il l'entreprend^ 
tout est soumis en quinze jours. Nouvelle 
guerre, nouveaux succès; Pactive ambition de 
Louis Xiy projette la destruction de la Hol- 
lande , et le plus fier des Rois ne croit pouvoir 
assurer sa vengeance qu'en servant lui-même 
sous les ordres du plus grand de ses Sujets. 
Déjà Wesel succombe ; Rées , Emméreck 
subissent la loi du Vainqueur ; un fleuve im-^ 
pétueux s^oppose en vain à ses projets ; son 
génie le maîtrise , son audace le franchit ; son 
courage dissipe ses défenseurs , et la rapidité 
des flots du Rhin ne peut arrêter celle de 'ses 
exploits. Tout couvert de son sang , ce Héros 
combat encore , et ne s'occupe de sa vie qu'a- 
près avoir assuré sa victoire ; sa blessure le 

force à quitter l'Armée Mais là fortune de 

la France veillait sans doute sur des jours si 
précieux j et tant de fois prodigués pour elle. 

CoNDÈ se trouve bientôt en état de rendre 
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"àe ttôQveMx services; il viole ati secours de 
l' Alsace et de la Lorraine, menacées d'une in* 
VasâoRî se» talens en préservent le Roïaume* 
il fait plos y il conserve l'Etat par sa fermeté y 
sa patience, sa bienfaisance et son humanité^ 
en secourant des milliers de Défenseurs qui 
$.uxx»>mbaietit sous le poids des fatigues et des 
Hialadies , victimes trop ordinaires de Tavi* 
4ité • de l'insouciance ou de la barbarie des 
l^Quaes. 

ÏjX Campagne soivante nous offre un spec- 
tacle plus touchant encore; c'est le Grand- 

"Condé se livrant à cette sensibilité si rare et si 

» 

fxécieose dans les Héros ; c^est un Prince re^ 
datttable , à qui l'honneur de vaincre parait le 
seul droit de la guerre ; c'est le plus humain 
4es^ vain(]^eurs versant des larmes sur tou6 les 
maux qu'une politique barbare et mal enten- 
due fait éprouver à de nouveaux Sujets, Enne- 
mis de Ift France ^ il les combat , il les soumet; 
bommes et malheureux , il les soulage et les 
console. Peuples des Païs-Bas> levez- vous 
^v^ moi pour rendre hommage à l'humanité 
d^'on Héros à qui l'injuste Postérité s'obstine à 
tçfuser une ame sensible! Vos malheur s ont 
9^t^z attesté ses triooipbes ; que votre recon- 

16 
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naissance publie ses vertus. La sensil^ilité d'un 
Héros peut- elle être éclipsée par sa gloire? 
Non. Le bonheur des hommes est un trophée 
plus flatteur et plus sûr que le malheur des 
Nations. 

CoNDÈ voulait former des sujets à son Sou- 
verain, m^ihs Liouvois ne voulait que des es- 
claves. Louis Xlf^se montrait plus orgueilleux 

qu'humain , et sa conquête s'évanouît. 

Le Protecteur des Peuples soumis , n'en est 
pas moins la terreur des Ennemis à vaincre. 
Condé sait rendre utile jusqu'à l'inaction même 
à laquelle il était condamné par le plan de 
Louis XI y y ou plutôt de son Ministre^ et 
fait échouer les projets des Alliés ; il sauve le 
Maréchal de Bellefond^ et se retrouve biei^ 
tôt dans le sein de la Victoire qui l'attendait à 
Senef. 

Cette journée mémorable , qui fait autant 
d'honneur à la Nation qu'à son Chef, est le 
triomphe de l'audace et de la valeur. Dans trois 
combats sanglans, dont un seul eût suffi'pour 
immortaliser un Guerrier ordinaire, lé Grand^ 
Condé chargea quinze fois à la tête de ses 
braves Soldats. Mais son intrépidité fut 
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toujours dirigée par ses talens^ et jamais lo 
tumulte de la mêlée ne lui fit perdre un instant 
de ce coup-d'oeil qui choisit les endroits, et 
saisit les momens où la valeur sait frapper aveo 
succès. 

Dans la foule des Victoires de M. le Prince , 
le combat de Seneî est celui que l'envie a 
choisi pour l'accuser au tribunal de la Posté- 
rité , d'avoir fait verser trop de sang. Il faut le 
ménager, sans doute, c'est une vérité qu'on 
ne saurait trop répéter aux Généraux pour en- 
courager leur sagesse et modérer leur ardeur; 
mais il est peut-être plus important encore, de 
la rappeler aux Souverains. Quand ces dernier9 
ont allumé le flambeau de la guerre, ce sont 
eux qui doivent répondre de ses effets destruc- 
teurs, car dans les grands Evéneraens qui mê- 
lent nécessairement les hoi^reurs du carnage 
aux lauriers de la gloire, la nécessité de vaincre 
est le premier devoir du Général chargé des 
intérêts d'un Empire. 

Pour rendre M. le Prince plus odieux ou 
plus coupable encore, on a voulu lui attribuer 
ce mot si connu touchant le nombre de Soldats 
tués dans une Bataille ; Bon ! Sire , ce n'est 
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qu'une nuit dQ Pxiris y mQfrqu'oil ne pourrait 
regarder que comme une plaisanterie déplie ; 
mais rien ne prouve que I9 Gmndn Cofidé m 
la soit permise ou qu'elle lui soit écMppée. 
Dans une ame honnête,, il y a loin de lo; loroQ 
^la dureté; d'ailleurs, ceque nous avons vu de 
ce Héros, nous a toujours m^i^tré soorCQçur 
aussi loin de Finsensibilité que de la £aibl^S(9» 
lie mot dont il s'agit a été attribué à plfuskm^ 
autres Généraux , et notamment ao- M£iré.ch^} 
de Villars ^ mais cette incertitude n^éiikey. p%- 
rah prouver que ce £ait équivoque est iiioo ^md 
JDrgée par la calomnie , et dtont elle n'a pQ4 
craint de se servir dans pjtia d'une ocoasip^. 
lies Victoires les plus disputées sont ««ee^aai^ 
peraent celles qui coûtent le plus de: sang 9. et 
Penvie cherche toujours à fiser l'aitentÂ99 9m: 
les malheurs de la guerre pour k.dièt^li^nâ^l? de 
la, gloire des succès. 

• Le mérite brillant d'une valeur épromvé% 
d'un courage intrépide , et d'ua^ audace éalai-^. 
rée, presque toujours couronné par la Victoire 
peut suffire à la réputation d*uB Héros, f mais 
non pas à celle d'un grand Capitaine. Condé\ 
fait échouer en Flandre tous les projets, dtt. 
P»nce d'Orange drat FÂxméat élak. aupér 
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rieure à la sienne ; mais bientôt Louis XI V 
l^appelle en Alsace où la mort d'un seul homme 
exposait le Rbmume aux ihcursions de ses En- 
nemis* £h ! quel autï^ que Condé pouvait 
remplacer Tuteritie ? Ce grand Prince , le seul 
Guerrier peut-être à qui l'expérience pût con* 
seiller la témérité ^ seràble déposer la bouil- 
lante impétuosité de son génie ^ pour se revêtir 
de tdute la sagesse de ison prédécesseur. La 
prudence dirige ses talens , et l'ombre de Tib^ 
renne s'étonne et s'applaudit d'ajouter, par 
ses exemples, à la gloire du Grand- Condé. 

Brillant dès son aurore, plein de chaleur 
et d'éclat au milieu de sa cavrière y Condé répand 
un jour doux et majestueux au crépuscule de 
èa vie« Il est d'autres lauriers que ceux de la 
Victoire, moins brillans mais plus purs; Condé 
ne les dédaigna pas. Les lumières de son esprit ^ 
l'étendue de ses connaissances, la célébrité de 
son nom, rassemblent autour de lui tout ce 
que la France a de plus illustre. La naissance 
et la valeur , l'éloquence et la philosophie , les 
belles- lettres et les arts, s'empressent à l'envi 
d'embellir sa retraite; et ce Grand -Homme 
en voulant abdiquer la' gloire, la retrouve en- 
core sous ses pas , jds(fa|Pdans le sein du irepos.. 



( â46 ) 

L'objet de tant d'hommages en jouît avec re- 
connaissance, mais ne s'en laisse point éblouir* 
Du sein de sa grandeur, Condé porte ses re- 
gards sur cette classe d'hommes que leur obs- 
curité paraît condamner à l'oubli , comme à 
la pauvreté. L'innocence opprimée, le mérite 
indigent, la timide infortune , éprouvent, de 
toute part, les effets de sa sensibilité généreuse, 
et le Vainqueur des Nations devient le Bien- 
faiteur des hommes. 

Malgré tant de vertus, ce Héros , en arra- 
chant notre admiration , eût moins mérité 
notre estime, si l'empire qu'il s'était acquis 
sur les faiblesses de la Nature , en avait étoufie 
les sentimens dans son cœur; mais au milieu 
des grands Evénemens qui tourmentèrent sa 
Tie, nous le voïons toujours tendrement occupé 
de son amour pour sa Famille; il préside avec 
soin à l'Education de son Fils; dans l'horreur 
du icarnage et des dangers , il lui donne des 
leçons frappantes de cet art meurtrier et mal- 
heureusement nécessaire dans lequ.el il était 
si supérieur. Il prodigue sa confiance à son 
Frère, il se rend la victime de sa tendresse 
pour sa Soeur; par-tout ses Parens et ses Amis 
éprouvent la candeur de son ame et la bonté 
de sou cœur. 



( 247 ) 
Il n'était plus qu'un genre de gloire que 
Condè n'eut pas réuni sur sa tête; la palme 
de la Religion était la seule qui ne parût pas 
destinée à flotter sur ce front auguste, couronné 
depuis si long-temps par les vertus et la Vic- 
toire. La mort édifiante et courageuse de la 
Duchesse de Longue ville frappe ce grand 
Prince d'étonnement et d'admiration j il ba- 
lance y et l'incrédulité pâlit ; il se décide et la 
Religion triomphe : sans doute il était de la ma^ 
jesté de l'Etre- Suprême, de faire du plus beau 

. de ses ouvrages son plus fervent adorateur 

Mais était-ce donc à la tendresse paternelle à 
répandre un voile funèbre sur tant de vertus. 
La petite- vérole exerce ses ravages à Fontai- 
bleau; la Duchesse de Bourbon y est prête à 
périr. Condè souffrant, faible et languissant 
lui*méme, apprend à Chantilly le danger de 

sa Petite-Fille Dès ce^moment il oublie ses 

douleurs , son inquiétude parait son seul mal ; 
il ne consulte ni ses forces, ni son état ; il n'é- 
coute ni «es Serviteurs , ni ses Amis , ni ses 
Enfans ; il vole , il arrive où sa sensibilité 

l'appelle La mort change de victime , prête 

à frapper, elle s'arrête, étonnée de son pou- 
voir ; elle hésite à trancher le fil de ces jours 
précieux, marqués par la grandeur, consacrés 



/ 
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par la gloire, et dont les restes sont éneore 
des exemples de vertus. Mais la vertu même 
ne peut changer l'orclre des destinées. Le tojm- 

beau s'ouvre Condé succomb.e, et le génie 

le plus mâle s'honore d'y descendre en HéroA 
Chrétien. 

Dqn&qns de justes larmes à sa çeiidrè,^ et 
cent aqs encore après ; honorons - pous de 
pleurer un Héros que PEurope entière jugea, 
digne de sçs regrets. Eh ! quel homme en effet 
eut jamais plus de droit à la vénération de 
rUnivers? Guerrier fameux , Prince illustre , 
homme éclairé , Père tendre , Ami fidèle , 
Çondé réunissait en lui toutes les grandes qua- 
lités et tous. les sentimens honnêtes; son carac- 
tère , unique dans les Annales du Monde , par- 
raîtrait fabuleiix avant d'avoir lu son Histoire, 
Plein de génie et d»rément, de talens et de 
modestie, de grandsfr et d'affabilité, Çondé 
fut à la fois belliqueux et sensible, impétueux 
et refléchi , profond et dissipé , rebelle et 
çitoïen j il aima les ffcierices et la guerre ; l'agi- 
tation e^ le repos > les affaires et les plaisirs ;. il 
inspirait en même temps l'attachement et la, 
^lousie , Pestime et la haine , l'intérêt et l'efr 
fVpi î et 31 sous qi^elque point de vue qi^e 



I 
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l'Histoire le présente , il en est toujours le plua 
bel ornement; il éclaire tous les tableaux , enri" 
cliit tous les détails ; il intéresse , il séduit , 
il entraîne par Péclat qu^il répand sur les 
tenips, les lieux, les actions et les liouimes. 
Français, Princes, Guerriers, chérissez avec 
moi, la mémoire de ce Héros ; rendez hom-' 
mage à spn génie, imitez ses vertus , évitez ses 
erreurs 5 et félicitons ensemble notre Patrie 
d'avoir produit un être dont l'existence ho- 
]fiora , dans tous les temps , le Sang des Rois ^ 
la liste des Héros , et le Siècle des Grands- 

|Ip^^nes. 
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LE GRAND-CONDÉ, 

AU PRINCE SON PERE, 

Pendant les années 1635 et 1636. 
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SUENOMMÉ 



LE GRAND-CONDÉ, 



> •■* 



P«nàà«i Idtf tJtmktt lûM et kûH. 






D QUI NE Ml PÀTiËR^ 

TE^fttJît Jiiâtitûtiotïtfm Librum jam 
propè perlegimus y yenimusque ad titulum 
demandato^JutundumsOfnk tnihi^cui 'fiihil 
suauiùs esse potest y (juàm obtemperart 
mandatis tuis. Parent etiam alii quibus 
prœcepisti ut i^enationi yacare me permit-- 
terent y cum id temporis serenitas permit^ 
terety illud enimjamj^requentiùs ex mart- 
dato tuopermittunty quodbeneficio tuo siciit 
omnia debere me profiteur, Quod Dei do* 
uum esty Jirmatur in dies œtas mca y ut tihi 



LETTRES 

DE LOUIS DE BOURBON, 



DEUXIEME DU NOM, 



LE GRAND-CONDÉ, 

i.U PRINCE SON PÈRE, 
Pendant les années i635 et i636. 



MONSIEUR MON^'PERE, 

J^Ai presque fini le troisième livre des Ins^ 
iitutes de Jusiinieriy je suis arrivé au chapitre 
des Préceptes; je trouve dans cette étude un 
grand amusement ^ puisque je n^ai pas de plus 
grand plaisir que celui d^obéir à vos ordres. 
Ceux à qui vous avez dit de mfë procurer le 
plaisir de la chasse, quand le temps le permet, 
sont aussi très-attentifs à s^y conformer, et il5 
me l'accordent plus fréquemment ; c'est une 
nouvelle grâce que je dois encore à votre ten- 
dresse. Ce qui est aussi un nouveau bienfait 



( fi64 ) 

meliùs sewire ac facilius prœceptis tuis 
possim ohsequiy 



Domine mi Pater ^ 
CelsUudinia tuœ 



Servus humillimue et Filiuê 
semper obsequentissimus, 

LuDoricus BORBONIUS. 



Morono , 5J> Octoh* i6S5. 



( 255 ) 

de la Divinité , c'est que ma santé se fortifie 
de jour en jour, et par-là, je pourrai mieux 
m'acquitter de mes devoirs , et remplir plus 
facilement vos volontés. 
Je suis, 

Monsiear mon Père , 

de votre Altesse ^ 

le très-hamble et tris-obéisstiit 
Fils et Serviteur. 

Louu m BOUIVBON. 
De MQBtroad , ce iz Octobre i^S^ 



ï« 



^ av^^tv 
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DOMINE MI I^JtTSn^ 

ÙBCIMO quinâo hali^dds Noiwnb.^ 
Morono rediij dissimuUture non posmm 
sensus animi meij cui enim candidiùs lo- 
querer p quàm Parenti optimo ! non sint 
dolore hacum amœnissimum reliquiy cujm 
ne yel Itifissimum quidsim fâbstidiàn^n Jece^- 
rat trium prêph mçnsiuir^ çommoratio j in- 
pilabat quoqié^e^ ud longi^rem moram sere^ 
nitas temporis y et adolescentis autumni 
jieeundtt tentperies^^j dt parare oportebat 
imperiis tids ^ quibus toto T^itœ dtciitsu^ 
çariùs mihi atque untiquiûs erit nihiL 
Cœttrùm y satis yaleo si y aies ^ sum enint 
de tua yaletudine sollicitus y cum à multis 
diebus nihil certi inaudierim : Deumprecor 
lU te mihi serpet incolumem. Vole ^ 

Domine mi Pater ^ 

Celsitudinis tuœ 

Serions humillimns et Piliu» 
observantisûmus: 

Lvnoricvs BORBONIUS^ 
Biturgibus, /* Novemb, i635. 



•*. . f 
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MONSIEUR MON PÈRE, 

Je suis revenu de Montrond le 18 d'Octobre. 
Je ne puis vous dissimuler tout ce qui se passe 
dans mon ame ; avec qui , en effet , m'entre- 
tenîr plus agréablement qu'avec lé meilleur 
des Pères? Ce n'est pas sans regret que j'ai 
Quitté un endroit au^si agréable , où pendant uii 
«éjour d'environ trois mois, mes plaisirs n'ont 
pas été altérés par un instant d'ennui. La belle 
'saison et l'Automne naissante m'invitaient à y 
rester plus long- temps ; mais il fallait obéir à 
vos ordres , qui me seront toute la vie la chose 
du monde la plus sacrée. Au reste , ma santé 
est bonne , que la vôtre soit de même ; j'en suis 
inquiet depuis plusieurs jours ; je n'en ai reçu 
que des nouvelles incertaines. Je prie le Sei- 
gneur qu'il veille sur vous et vous conserve. 

Je suis, 

Monsieur mon Père^ 
4e votre Altesse 

le très-humble et très-respectueux 
Fils et Serviteur, 

Louis db BOURBON, 
!)• Bourgts , c« 1*' NoYtmbre i635. 

ï7 



< a68 ) 



• «l'.'ii.' 



DOMINE MI PATERf 

AUDIVI sœpè numéro illud operœ Ion- 
gioris esse negotiay cjuœ cumpluribus trac-- 
tanda sunt j quoi enim inter homines 
capita tôt ferme sunt sensus ^ quamobrem 
si cum multis hominibus res agenda sit, 
vix tandem ejfficias : ita omnes in eundem 
sensum com^eniunt y ut dissident nemoj 
ejusmodi est illud opus j quod autoritate 
tua ita prouectum est ut tantnm non fuerit 
confectum y de Bituricensi theologia toti 
Academiœ corpori inserenda : çuas diffi-- 
cultates moliti sunt non nulli y et expertus 
es et yicisti : alias iterùm tentant nocendi 
"vias (juœ pracludi nisi tuo beneficio non 
possuntj ultimam y ut opinor y manum 
operi tuo non denegabis y tua esthœc theo- 
logiuy tu illius parens y à quo illa y nisi a 
parente y hoc decus aut petat aut expectety 
illud si adjeceris , niliil supererit quod 
alteri debere possit. Ego yero cum illa hoc 
tibi beneficium debebo. De cœiero quod 
scire cupis rnaxinïe sic o^aleo ut finem 
fiodie INSTIT UTIONIJB US Justiaianmis 



MONSIEUR MON PÉRE> 

J'ai souvent ouï dire que les aflaires que 
Ton confie à plusieurs personnes , ne finissent 
pas sitôt ; car chacun a son opinion , c'est pour 
cette raison que l'on a tant de peine à finir 
quand il s^agit de réunir tous les suffrages ; 
c'est ce qui est arrivé par rapport à la chaire 
de théologie de Bourges, qu'il s'agissait d'in- 
corporer à l'Université sous vos auspices. On 
a fait naître des difficultés que votre sagesse a 
surmontées ; on en prépare d'autres qu'il nY 
a que vous qui puîssiez vaincre. Au reste, c'est 
votre ouvrage; voijs ne refuserez pas, j'espère, 
d^ mettre la dernière main , vous êtes le Père 
et le Protecteur de l'Université; de qui peut- 
elle espérer ce nouvel éclat , si ce n^est de son 
bienfaiteur? Si vous ne mettez le comble à vos 
bienfaits, il y aura lieu de craindre qu^elle 
n'ait recours à d'aùtfes qui auraient le mérite 
de la chose ; pour moi , je serai très-reconnais- 
sant des nouvelles marques que vous lui don- 
nerez de votre Protection ; je ne doute pas que 
vous n'appreniez avec plaisir que je finis au- 
jourd'hui, les Institutes deJustinien. Je trouTO 
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imposuerim féliciter y sic ardenter amo 
quod imper as ut sim^ et habear sempery 

Domine mi Pater, 
CelsUudinis tuœ 

Servus humillimus et Filiuê 
semper obaequentissimus p 

Ludovic va BORBONIUS. 
Biturgibus, 21 Novemb, 4€3S. 



( 36i ) 
la plus grande satisfaction à remplir vos or- 
dres, et c'est dans ces sentimens, que je saiS| 
et serai toujours ^ 

Monsieur mon Përe^ 

àe TOtre Altesse 

le très-humble et très-obéissant 
Fils et Serviteur, 

Louis m BOURBON* 

De Bourges , ai Novembre i635. 



( 263 ) 



DOMINE Ml PATERy 

Si plures canes alui ^ quant nécessitas, 
ad ^enandum requireret y aut "voluptas y 
eam culpam ignosces primo ardori yena- 
' tionis quo abripiebarj est enini communis 
omnium error qui yehementiùs aliqua dili- 
gère incipiunt y ut multa sine delectu con- 
quiranty quœ posteà suâ sponte abjiciantj 
nondum in me ego hune errorem cognoi^e^ 
ram : at postridie quàm illiùs litteris tuis 
fui admonitus y prœter nouem quos seri^ari 
per te licebaty dimisi alios omnes. Ita mihi 
statim ea fastidio sunt quce tibi non pla-^ 
cent : Ita nulli rei meus amor inhœrebit 
nisi tuœ "voluntati : feceram hic scribendi 
Jinem y cum yenit ad me D. de Beaujeu , 
Legionem meam y potius tuaniy quinque 
cohortibus augeri dixity orat^itqucy utunius 
cohortis yexiîlum committerem nepoti cui 
nomen y de Busseuil : opinor y cum apun- 
culos ejus duos jam elegeris in Legionibus 
m,eis duces y eorumque Jidem ac virtuterrt 
probaueris y nepoti cohortis unius signum 
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MONSIEUR MON PÈRE, 

J^Ai entretenu, il est vrai, plus de chiens que 
le besoin ou le plaisir de la chasse n'en de- 
mandait : vous pardonnerez cette faute à ma 
première ardeur pour cet amusement. C'est 
une manie ordinaire à tous lès hommes , dès 
qu'ils sont épris de quelque objet , de rassem- 
bler inconsidérément tout ce qui y a rapport , 
et souvent, de le dédaigner ensuite. Je ne m'é- 
tois pas encore aperçu de cette faute ; mais dès 
que j'ai reçu votre lettre , le lendemain je me 
suis défait de tous mes chiens , excepté de 
neuf que vous me permettez de garder. Tout 
ce qui vous déplaît me devient fastidieux , et 
je n'ai rien de plus à cœur que de remplir vos 
désirs. J'avais fini ma lettre , lorsque M. de 
JBeaujeu est venu me dire qu'on avait au- 
gmenté mon Régiment ou plutôt le vôtre , de 
cinq Compagnies j il m'a demandé une place 
de Cornette , pour son Neveu , de BusseuiL 
Comme vous avez déjà élevé au grade de Capi- 
taine dans mes Régimens , deux de ses Oncles 
dont vous avez éprouvé le zèle et la valeur y 
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non negahis y eâ sum yaletudine quam 
tibi precibus optât ^ 

Domine mi Pater , 

Celsiiudinis tuœ 

Seruus humillimus et FiUias 
obsequentissimus , 

LuDoricua BORBONIUS. 

Biturgibus , a3 Décemb. i635> 



^ 
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vous ne refuserez pas cette grâce au Neveu. Je 
jouis d'une bonne santé ; je souhaite que la 
vôtre soit de même, et suis, 

Monsieur mon Père, 

de voire Altesse , 

le très-humble et ires-respectueux 
Fils et Serviteur , . 

Louis m BOXJRBON. 
Bourges, 25 Décembre i635* 



*(• 
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DOMINE MI PATER, 

Ex Utteris hene multis quas paucis 
mensibns ad te dedi ^ hac tenus nullœ ina- 
nés f Itérant j leue aliquot aut grave nego- 
tinni apud te omnes egerunt: yucuœ istœ 
incipiunt esse y qui plures sunt qui litteras 
ad te meas déferre yelint j quant res mihi 
tecum gerendœ ! unum tamen omnes y sii>c 
planœ ^ sii^e inanes ^ gerunt , ut me tui 
obseruantissimum esse significent ^ atque 
has quoniam nihil aliud agunty eâ obser- 
pantiœ testificatione plenissimas esse crede. 
Felicem ex animo tibi annum precor , quia 
sum y 

Domine mi Pater ^ 

CeUitudinis tuœ 

Servus humillimius et Eilius 
semper observantissimus , 

LuDoricus BORBONIUS. 
SitUTgibus, Y*'' Januarii i636 



( 267 ) 
MONSIEUR MON PÈRE, 

De toutes les lettres que je vous ai écrites 
depuis plusieurs mois , aucune n'a été sans 
motif ^ j^avais. toujours en vue un objet plus ou 
moins intéressant; mais elles commencent à 
n'être plus d'aucune importance, depuis que 
tout le monde s'empresse à m'en demander 
pour vous. Que j'aurais cependant de choses à 
vous dire ! Je m'aiTete à une seule, qui est de 
vous donner par mes lettres , soit intéressantes 
ou non , des nouvelles preuves dé mon respect 
et de ma tendresse; soyez persuadé que c'èst- 
là mon but. Je fais pour vous les vœux les plus 
sincères au commencement de cette année , et 
suis 9 

Monsieur mon Père , 
do yotre Altesse 

le trës-humble et très-obéissant 
Fils et Serviteur , 

Louis ds BOURBON. 

X)e Bour/jes , ce i«' Janyier i636. 
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DOMINE MI PATER, 

QuMREBANT à te priores litterœy an 
latinâ îinguâ in posteriùm adsdtiberem ^ 
an gallicâ j consuetum morem retineo y 
dum quid eâ de re constituas y expecto. 
Aliud etiam est quod petam y an pomeri- 
dianum tempus studiis liberum esse ^elis. 
Miraberis id a me quœriy neque me silentio 
uti tuo tanquam yacandi facultate s "ve- 
rùm. non ita mihi studendi labor insuetus 
est y aut injucundus y quin adm^odum plu-- 
ceaty si jubeos eime incumhere y neque ita 
jucundus y quin eum libenter dimittamySi 
dimittiyelis : itaque quidquidy eâ super rty 
statues y sequary non inpitus. Valey 



Domine mi Pater, 
Cehitudinis tuœ 



Servus humillimus et FUius 
sempêr obseri^antiasimus , 

LuDOvicus PORBONIUS. 



Biturgihu9 , 8 Xanuarii i$3ff. 



(^69). 

MONSIEUR MOH PÈRE, 

Je vous avais demandé dans ma dernière 
lettre, si dans la suite je vous écrirais en latin 
ou en français; en attendant votre réponse, je 
vous écris comme de coutume. J'ai une autre 
demande à vous faire , c'est de me permettre 
de suspendre mes exercices littéraires les après» 
xnidi. Vous serez surpris que je vous prévienne, 
et que je ne prenne pas votre silence pour un 
aveu ; mais l'étude ne m'est pas si désagréable 
ni si fastidieuse qu'elle ne me plaise , quand 
vous me l'ordonnez ; elle n'a pas non plus tant 
d'attraits pour moi que je ne m'en abstienne 
facilement , si vous le jugez à propos. Quelle 
que soit votre réponse, je m'y conformerai 
volontiers ^ et suis , 

Monsieur mon Fére, 
de votre Altesse 

le très-humble et très-obéissant 
Fils et Serviteur, ' 

Louis dk BOUBJBON. 

Do Bourges , co 8-JanTier i636« 



(370) 

M0IÏ6IEUR MON PERE, 

Si j*ai reçu des honneurs et des témoignages 
d'affection dans les villes de votre Gouverne- 
ment , je vous en dois , après Dieu , les remer- 
cîmens ; je ne veux pas que tous ces applaudis- 
semens me fassent rien oublier de ce que je 
suis 9 et des devoirs de soumission que je suis 
obligé de vous rendre. Je sais trop bien ce que 
je suis et ce que vous êtes , pour être si mal- 
heuretix que dé jamais faire chose qui voilé 
puisse déplaire , puisque je veux être toute ma 
vie. 



Monsieur mon Père, 

de votre Altesse 

le très-humble Serviteur et Fils 
très-obéissant, 

Louis M BOURBON. 

D'Auxerref,' ce 20 Férrier i636. 



.( ^71 ) 
MONSIEUR MON PÈRE, 

j£ lis avec contentement les héroïques ac« 
lions de nos Rois dans l^Histoire, pendattt 
que vous en faites de très-dîgtieà potir la 
grossir 9 en me laissant un bel cfsemple et tine 
sainte ambition de les imiter, et en suivre, 
quand l'âge et la capacité m^auront Tendu tel 
que vous me desirez. Si j'étais témoin oculaire 
dqs vertus et sublimes actions que vous exercez 
maintenant dans les occasions, peut-être m^ap- 
prendraientrelles ce que je dois faire un jour; 
mais ce m'est assez, pour maintenant, d'être 
enfant de désirs , et n'avoir autre volonté que 
la vôtre , laquelle je veux prendre pour règle 
de ma vie que je vous dois, étant ce que je 
suis , 



Monsieur mon Père , 

de votre Excellence 

le très-humhle et très-obéissant • 
Fils et Serviteur, 

Louis DE BOURBON, 



.t 



D« Dijon, ce 3 Juin i636. 



( 27^ ) 

MONSIEUR MON PERE, 

Si mes désirs étaient accomplis , je serais au 
camp pour vous y servir, et si je pouvais, pour 
j soulager vos douleurs , et prendre part a vos 
peines* Ce me serait une consolation qui ne 
peut être sans grande inquiétude, tandis que je 
saurai les dangers où vous êtes continuelle- 
ment , et les martyrs que la gravelle vous fait 
souffrir; ce que je peux maintenant est d'offrir 
ines prières à Dieu pour votre conservation, 
et que je fais avec l'affection que je suis, 



Monsieur mon Fère^ 
de votre Âltesso 

le très-humble et très-obéissant 
Fils et Serviteur , 

Louis m BOURBON. 
|)f Dijon I oe a Juin i636. 



(275) 

MONSIEUR MON PERE, 

Je souhaiterais pour le repos de mon esprit, 
lequel n'est jamais sans appréhension , vous 
sachant dans les occasions, être assez fovt pour 
vous aller soulager dans vos peines , et relever 
des périls évidens que vous encourez. Tout ce 
que je peux maintenant est d'emploïer mes 
prières envers Dieu pour votre conservation , 
étant ce que je suis, 

Monsieur mon Père , 
de TOtre Altesse 

le très-hamble et trës-respectuenx 
Fils et Serviteur , 

Louis PE BOURBON. 

De Dijon , ce 7 JuIb i636. 



X» 
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MONSIEUR MON PERE, 

3'ai reconnu par Pâffection que les Mes- 
sieurs d^Avallon m^ont témoignée, en votre con- 
sidération , avec quel respect je dois recevoir 
les coramandemens et instructions que vous 
ni^avez donnés , à mon départ, pour gagner les 
cœurs ^ que je veux garder inviolablement. Je 
ne saurais dire avec quelle joie Mademoiselle la 
Grand'-Mère m'a reçu en sa Maison^ et les 
bons traitemens qu^elle m'a faits. Je m'étu- 
dierai à lui apporter le moins d'incommodités 
que je pourrai ; je n'ai apporté ici qu'un re- 
gret, de vous sentir dans les périls de guerre 
et de peste. Je prie Dieu vous vouloir préserver 
de tous les deux , avec la même affection que 
je suis f 

Monsieur mon Père, 

de votre Altesse 

le très-bumble et très-ob^issani 
Fils et Serviteur , 



Louis DE BOURBON. 



D'Av&Uon, ce 7 Septembre i656. 
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Pièces renvoïées a la fin db l'ouvrag»; 

PcLge 1 16. arrêté du Parlement^ du S2 

JloiU i65i. 

L'Arrêté du Parlement fut : ^( Que la Reine 

)) supprimerait la déclaration du Roi et celle 

» du Duc d^ Orléans ; qu'elle justifierait M. \t 

V Prince des imputations publiées contre lui, 

)) et que M. te Prince se rendrait auprès du 

)) Roi pour Paider, à son ordinaire, de ses 

^ conseils et de ses lumières. » 

Page i48. Réponse du Grand -Condé aux 
prétentions de V Archiduc Léopold. 

u Le Prîncfe répondît froidement que les 
)) Princes du Saiig de France ne cédaient (la 
)> préséance) qu'aux Rois; que tout ce qu'il 
)) pouvait faire, en faveur de M. 1* Archiduc, Fils 
» et Frère de l'Empereur , était de consentir 
)) à l'égalité , à condition toutefois que ce 
)> Prince lui ferait les honneurs des Païs-Bas 
)) et lui céderait la préséance dans un lieu tiers. 
)) Au reste , ajouta-t-il , je donne aux Minis-^ 
)> très de votre Maître , vingt-quatre heures 
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)) pour se décider ^ si je ne reçois pas, 
)) avant qu^ elles soient écoulées , une ré- 
» ponse telle que je V exige , je sortirai de 
)) Namur et des Pais-Bas ; je m^ exposerai 
)) à tout , plutôt que de consentir que les 
)> droits que je tiens de la naissance , soient 
)) avilis et dégradés ( i ). )) Histoire du Prince 
de CoNBÈ , par Desormeaux y t. 3, p. 4o2. 



(i) La diffidulté sur la prëscance des Princes du 
Sang de France, vis-à-vis des Princes du Sang Etrafi" 
gevy s'est renouvelée en 1775 , à l'occasion du voïage 
que l'Archiduc Maximilien , Frère de la Reine , fit 
alors en France , et de la prétention que ce Prince 
éleva d'être visité le premier, par les Princes du Sang^ 
qui s'y refusèrent unanimement. Il en résulta contre 
eux un mécontentement à la Cour , qui donna lieu au 
Mémoire suivant , que les Princes adressèrent au Roi 
à ce sujet. !Nous avons pensé qu'on le verrait aveo 
d'autant plus d'intérêt ^ qu'il n'a point été connu du 
Public dans le temps. Nous le donnons sur le Manus- 
crit autographe , revêtu des signatures originales dtfs 
Parties intéressées; comme monument de Politique 
et d'Histoire. 
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SIRE, 



Les Princes de votre Sang croient devoir 
instruire Votre Majesté de Fancienneté, de Itv 
solidité et de détendue des droits de la Cou-*=^ 
ronne et de la Maison de France , qui leur ont 
prescrit la conduite qu^ils ont tenue envers 
M. PArchiduc Maximilien d^ Autriche. 

La Couronne de France et ses Rois , Sire , 
ont eu de tous temps la préénxinence et la pré- 
séance sur toutes les Couronnes de PEurope. 

Dès le temps de C%*7rf^6ôr^,Roid'Austrasie, 
le Pape S. Grégoire lui écrivait : « Autant la 
)) Dignité Roïale élève celui qui en est revêtu 
)) au dessus de tous les autres hommes , au- 
)) tant Pexcellence de votre Couronne Tem- 
» porte indubitablement sur celles de toutes 
)) les autres Nations (i). )) 

Mathieu Paris, Historien Anglais^ par- 

(i) it Quanlo cœteros homines regia dignitas ante- 
)) cedity tanto cœteraram Gentium^ régna regni ves- 
j» tri profecto culmen eKcellit. » S. G. Ep, VII f dans 
ts Recueil de» Historiens de France, tom. IY,j)» ij* 
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lant de S. Louis (Ipyt il était Contemporain ^ 
le qualifie Roi des Rois de la terre (i) ; et 
quant à la Dignité des Rois de France^ il dit : 
qu^elle était regardée comme supérieure à 
celle de tous les autres Rois (â). 

Amé, Comte de Sapoye , dans un titre de 
.'iSgy , appelle le Roi de France le plus Grand 
et le plus Noble des Rois Chrétiens (3). 

<t S'il était possible, disait PEmpcreor 
D) Maximilien V, , d'être Dieu , et que je le 
» fusse, je voudrais que mon Aîné fut Dieu 
» api es moi, et mon second, Roi de Fran- 
» ce (4). )i 

Balde^ Jurisconsulte Allemand, cité par 
du Haillan , reconnaît y quoique Sujet de 



(i) « Dominus Rex Francorum, qui terrestrium 
D Rejc Regnm est. » Mathieu Paria , en 1254. 

{pt) « Rex Francorum Regum censetur dignis8imu& 
léem y anno 1255. )) 

(3) Docange > 27, Dissertation sur Joinville. 

(4) Jérôme Bignon , de l'Excellence des Rois cl 
Boïatinte de France. Page 487. 
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l'Empire , que c( le Roi de France est le pre- 
I) mier et le plus grand de tous les Princes et 
)) Rois Chrétiens (i). ^>, 

Mats la supériorilo de la Couronne de France 
est trop connue de tous temps ^ pour qu'il 
soit besoin de multiplier les Autorités qui l'é- 
tablissent. Il n'y a jamais eu qne la Couronné 
Impériale qui , s'étaïant du fantôme de la gran- 
deur Romaine, a prétendu la préséance sur 
la France. L'Empire l'a obtenue pour ses Am- 
bassadeurs j mais lorsqu'il s'est agi de la Per- 
sonne des Souverains, les Rois de France né 
l'ont pas même cédée aux Empereurs, avecJ 
qui ils ont traité d'égal. 

L'Auteur des Grandeurs de la Maison de 
France observe que Robert^ Roi de France, 
et l'Empereur Henri II ^ se traitèrent ainsi 
dans leur entrevue sur la Meuse , et que P///- 
lippe-le-'Hel Gi un autre Henri ^ en usèrent 
de même sur leurs frontières. Il remarque que 
Charles-Quint ^ quoique couronné Empereur, 
céda le pas au Roi François P''. , en i52i , à la 

(i) De l'Etat et Saccès des Affaires de France. 
Par du Haillany page 278. 
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Conférence de Calais; il ajoute que , quand nos 
Rois et les Empereurs s^étaient rencontrés dan» 
des passages étroits , ils avaient marché de 
côfé, sans préséance, et que si nos Monarques 
ont rendu quelquefois des honneurs à FEmpe- 
pereur, ce n'était que par une déférence de 
pure civilité , nmis qui ne fut jSLUiSLh de devoir 
et d'obligation (i). 

LoRSQiTE le Pape Grégoire IX offrit, en 
laSg , l'Empire d'Allemagne à Robert de 
France, Comte d^ Artois^ Frère de S. Louis ^ 
la réponse des Barons de France aux Nonces 
du Pape fut : ce Qu'il suffisait au Comte d^Ar- 
» tois d'être Frère d'un aussi Grand Roi que 
» le Roi de France, qu'ils estimaient plus ex- 
)> cellent qu'aucun Empereur, quel qu'il fût. » 
Telle était la haute opinion que les Français 
avaient, dès-lors, de leurs Souverains; et ce 
sentiment, comme on vient de le voir, ne leur 
était point particulier. 

Cette supériorité des Rois et de la Cou- 
ronne de France sur les autres Couronnes de 



(i) Grandeur de la Maison d€ France. Pages €16, 
87 et 108. 
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FEurope , si elle est émanée en partie de 8à 
Puissance, elle Va en même teqips étendue et 
conservée, par Timpression que cette idée de 
grandeur fait sur Tesprit el le cœur des hom- 
mes, et particulièrement sur ceux de la Na- 
tion qui s'en glorifie ; elle en porte d'autant 
plus de respect et d'attachement à ses Souve- 
rains, qu'elle regarde comme les Dépositaires 
et Conservateurs de celte grandeur ^ qui sti- 
mule l'honneur de la Nation même qui la pos- 
sède, et en impose en proportion aux autres 
Nations. L'importance de cet avantage pure- 
ment moral en apparence, a été reconnue 
bien sensiblement en diverses occasions par 
plusieurs de nos Rois ; et Louis XTf^j dont 
presque tout le Règne a été si glorieux, aurait 
plutôt risqué la perte de son Roïaume, que 
de souffrir les entreprises faites à Rome et à 
Londres par les Ambassadeurs de la Cour d'Es- 
pagne , pour avoir la préséance sur les siens. 
L'opposition qu'il forma à leurs prétentions , 
avec toute la fermeté d'un Monarque instruit 
et des droits de sa Couronne , et de la gran- 
deur de sa Maison, et des conséquences im- 
portantes qui pouvaient résulter des tentatives 
qui tendaient à les diminuer, lui fit obtenir 
^ufin une réparation authentique, qui sera un 
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Monument perpétuel de la supériorité des Roi» 
de France sur les autres Rois de TEurope. 

En effet, cette prééminence est un des plu» 
beaux apanages de cette Couronne , et une des 
plus nobles parties du Patrimoine assuré à la 
Race de nos Rois. 

C^EST de cette prééminence de la Couronne 
qu^est résultée de tout temps celle de nos Rois; 
et, de Pune et de l'autre, ainsi que du droit 
inaltérable de succession masculine assuré à 
tous les Princes Français , selon Fordrë de leur 
naissance, a dû résulter, et de fait, est résul- 
tée celîe des Princes de la Maison de France 
sur tous les Princes de PEurope qui ne por- 
taient pas la Couronne. 

Du lIjiiLLJN dit : a Avant l'an i558 , ja- 
)) mais Prince Chrétien n'avait révoqué en 
)) doute la préséance de la Maison de France; 
)) tous lui déféraient sans aucune difficulté ; et 
)> même les Anglais, en toutes leurs cérémo- 
)) nies^ l'ont toujours préférée à celle d^Es- 
)) pagne , quoiqu'ils fussent anciens Ennemis 
)) de la nôtre, et anciens Amis et Alliés de 
» Pautre. >* 



f 
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i( Uon a toujours fait en France , dit le 
)) même Auteur, grand cas des Princes du 
>) Sang, qui ont été tellement par-tout res- 
)) pectés , qu'ils ont , même en Païs Etrangers , 
» précédé tous autres Ducs étrangers Sou- 
» verains (i). )> 

Le sentiment de cet Écrivain est confirmé 
par des faits. On voit , darts le récit de Fentre- 
vue de l'Empereur C/iarles IV avec le Roi 
de France , Charles V^ qui se fit à Paris eu 
1278, récit rédigé dans le temps, et publié 
depuis par Théodore Godefroy , que les deux 
Princes s'étant rencontrés entre Saint - Denis 
et Paris, la marche fut telle : «Venaient après, 
)) les Ducs de Berry et de Bourgogne ^ çt 
)) entre deux , au milieu , était le Duc de Bra- 
» hant^ Frère de l'Empereur et Oncle du Roi. » 
Sur quoi Godefroy fait ces deux observations : 

« 1**. QiTE dès-lors la coutume était, qu'entre 
}) trois marchant de front , celui-ci tient le 
» lieu le plus honorable , qui est à main droite, 
)) et non celui qui est au milieu 5 2°. qu'il est 
)) remarquable que le Duc de Berry ^ Frère du 



V 



MM« 



(1) Vu Haillan, u Ubi soprà. » Pageixi^. 
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)) Roi de France, précède en cette entrée et en 
)) tous autres actes le Duc de Brabantj Frère 
» et Petit-Fils d'Empereur ; et la cause est , 
» ajoute-t-il, que la Dignité Impériale n'étant 
» q«e précaire et sujette à élection, et non 
» affectée à même Maison, le Duc de Bra- 
)) hant n'avait droit d'être par succession Em- 
» pereur , comme k Duc de Berry d'être Roi 
>> de France. » 

En i420, à l'entrée du Roi Charles. VI k 
Paris avec Henri /^", Roi d'Angleterre , Phi- 
lippe-le-Borij Duc c?^ Bourgogne^ quoiqu'il 
ne fût ni Fils ni Petit-Fils de France, et qu'il 
fût seulement Parent du Roi , au troisième de- 
gré, précéda le Frère du Roi d'Angleterre, 
a et chevauchaient, dit TVarin^ les deux Rois 
» moult noblement de front, l'un d'çiuprès 
)) l'autre, le Roi de France au dextre côté; 
)) et après eux étaient les Ducs de Clarans et 
)) de Beïfort , Frères du Roi d'Angleterre , et 
)) à l'autre côlé de la rue à la main senestre, 
)) chewsiUchaiiPhilippe- le-Borij Tiucde Bour- 
y> gognej et après lui étaient les Chevaliers et 
)) les Ecuïers de son Hôtel (i). )) 

(i) Chronique de Monstrclet, Page 233. Chronique 
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On voit dans les Mémoires d^Olivier de la 
Marche , que « le même Philippe-le-Bon^en 
)) qualité de Prince du iSang de France, ne 
» voulut pas céder, en i44o, la préséance à 
)) Frédéric III ^ Roi des Romains, dans la 
î) Ville de Besançon, se baissant sur l'arçon , 
)) voïant que le Roi des Romains ne se mettaij: 
» pas en état de mettre pied à terre. )) 

Cet Historien, qui était, alors , Page du Duq 
de Bourgogne ^ et qui avait été témoin de l'en- 
trevue, réfléchissant, long temps après, sur ce 
qu'il avait vu , se demandait à lui-même pour- 
quoi le Duc de Bourgogne n'était point des- 
cendu de cheval , commp les autres Princes de 
l'Empire le faisaient journellement devant 
l'Empereur et le Roi des Romains, (c Deux raî- 
» sons , répoud-il ; la première , c'est que le 
)) Duc de Bourgogne était Arrière-Petit-FiU 
)) du Roi Jean , et issu paternellement du 
» noble lit, du Sang et de la Maison Roïale de 
» France; la seconde, que Frédéric d^Au- 
» triche n'était encore que Roi des Romains 



d'Angleterre » de Jean de fVarin , Chevalier du Païs 
d'Ailoia^ Iiivre 2, Ghap. 6. 
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î) et non pas Empereur. » On remarque qu'O//- 
vier de la Marche était Grand-Maître de la 
Maison de V¥,m^QTQ\xr Maximilien /*^''.,lorsqu^il 
écrivit ses Mémoires, et qu'il crut pouvoir 
rendre cet hommage à la Maison de France, 
sans risquer de déplaire à ce Prince (i). 

Vers le même temps, le Concile de Baie 
adjugea, par un Décret, au même Duc de Bour- 
gogne , la préséance sur tous les Électçurs Sé- 
culiers, et lui donna rang immédiatement 
après les Rois , parce qu'il était issu du Sang 
de Frani^e , et à cause des Etats qu'il possé- 
dait (2). 

En i652, le Prince de Condé ^ Louis II y 
obtint la préséance sur le Duc de Lorraine ^ 
Charles IV ^ le Prince de son temps , le plus 
jaloux de sa Souveraineté, et traita de chimé- 
riques les prétentions du Duc de Lorraine , 



(1) Olivier de la Marche^ page 68 et suîv. 

(2) Sainte - Marthe , Histoire de la Maison de 
France, Tomel, Livre 12, page ^42. ^ojez amsi 
Amelot de la Houssaye , Tom.'3; page l4}. 
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François r\ , qui exigaait de lai la première 

visite (i). 

• 
Ew i653, ce Prince, dans une position bien 

critique, et qu'on ne rappelle ici qu^avec dou- 
leur , partit de Stenai pour se rendre a Bru- 
xelles, et fut arrêté à Namur par la gravelle et 
la lièvre, ce Les Espagnols, le voïant malade, 
» sans argent et sans Troupes , conjoncture 
y> fâcheuse et délicate, ilfe ne doutèrent pad 
)) que la nécessité qu'il avait de leur secours, 
)) ne l'obligeât à relâcher quelque chose de ses 
» prétentions de Prince du Sang de France, en 
)) faveur de M. l'Archiduc Léopoldj Gouver- 
V neur des Pais- Bas. Ils tinrent pour cela de 
» grands Conseils à Bruxelles j ils lui envoïè- 
7> rent des Députés pour obtenir de lui qu'il 
)) voulût céder le pas à l'Archiduc. On lui fai-. 
)) sait entrevoir mille avantages et mille dé- 
)) goùls qui suivraient son consentement ou 
)) son refus. C'eût été une rude épreuve pour 
» une ame moins grande que la sienne. )> 

Ce Prince, que l'adversité n'a jamais abattu, 

(i) F^oyêx les MiiMOiREs de Beam^sauj de Montgtal 
et de MademoiaeUt de Monptnsitr, 
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répondit plus fièremenl que dans la plus grande 
prospérité : ce Qu'il était Pjiiice da Sung de 
)> France, et quVn cette qualité, il ne pou- 
)) vait consentir, tout au plus, qu'à une égalité 
» entre lui et M. l'Archiduc, quoique Fils et 
» Frère d'Empereur; qu'ils prissent leur parti 
)) là-dessus; et que, si dans douze heures ils 
» n'avaient accepté ses offres, il sortirait de 
)) Namur et des Païs-Pas , aimant mieux s^ex- 
)) poser à tout, que de souffrir qu'on fît dans 
)) sa Personne le moindre tort à sa Dignité. )i 

Les Cours de Vienne et de Madrid mar- 
quèrent de la répugnance à subir ces condi- 
tions ; mais enfin elles cédèrent ; elles ordon- 
nèrent expressément qu'il serait traité par-tout 
comme l'Archiduc. Il se rendit bientôt à Bru- 
xelles ; tout y fut réglé à son entrée selon ses 
désirs , et on lui fit autant d'honneur qu'on en 
avait fait à l'Archiduc (i). 

On prétend que Louis XIV, ^y^nt appris 

(i) Des actions mémorables du Prince de Condé^ 
par le Père F. Bergier, Jésuite, 2® Lettre, Page 283. 
Voyez laussi l'Histoire du Prince de Condé, pu: Coste^ 
ej œlle de Des ormeaux, Anfxée i653, . 
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la générease fermeté du Prince de Conûé ^ 
approuva haiitement sa conduite ; et^ si on vou- 
lait le révbcjtier en doute , on le prouTerait par 
)e passage de POraison Funèbre de ce Prince, 
prononcées dé Tordre de Louis XIF (i) par 
M. Bossueî^ qui rappela ce trait au milieu de 
Paris et éh prési^nce de toute la Cour. Le sen- 
llitient d'titi hdmnie aussi célèbre que M. Bos- 
quet tsi trop pfécieux, pour ne pds le mettre 
iâous les yeiix de Vôtre Majesté dans les niêmes 
terities dont il é'est servi. (C S'il est entraîné, 
)) dit ce Pfélat, dans ces Guerre^s îîifortunéés', 
Si il y aura ^ moins cette gloire de n'avoir pas 
1) laisèé àvîlîr la gloire de sa Maison cbez les 
)if Êtrirngers. Malgré la majesté de PEmpire, 
ij malgré la fiefté de l'Autriche et les Coti- 
* tonnés h^rédîtâîtes attachées à cette Maîsonf, 
» même dans: la Branche qtiî domine en AI- 
)) lemagne, réfugié à Namur, soutenu de son 
ii setil courage et de sa seule Jféputatîon, il 
^rpon^fa ii lôîti teé avantages d'un Prince dte 
^ ¥twAté et de la ptemière Maison de PUni- 
^ tei*s, que tout ce cju'ott put obtenir de lui, 
» ftrt qirtf ccmsefllirait de traiter d^égal avec 
îr- FArehidue j quoique Fjpère de F- E m p e r c u r et 



JV>.a„.. ..> v^ r... r ^>. vi->v.^^a- »t .:..-...■.. 



» ,-!->*: 



(i) Voyez le commencement de POtsùoii fitn^bte. 

ï9 
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y> Fils de tant d'Empereurs , à condition qu'ea 
» lieu tiers, ce Prince ferait les honneurs des 
» Païs-Bas. Le même traitement fut assuré 
)) au Duc d'Enghien , et la Maison de France 
)) garda son rang jusques dans Bruxelles. )i 

On voit, par ces derniers traits, qu'il fallait 
que les droits de la Maison de France , dans 
toutes ses Branches, et notamment , son vang 
-vis-à-vis la Maison d'Autriche, fussent bien 
établis dans toutes les Cours de l'Europe , pour 
que l'Archiduc et le Duc de Lorraine se crus- 
sent obligés de les reconnaître, en fiiveur d'un 
Prince qui avait le plus grand Desoin d'eux; 
et ces derniers mots de Bossuet^ que lalIfcU' 
son de France garda son rang ^ prouvent 
incontestablement qu'elle jouissait à cet égard 
de la possession la plus constante^ 

Lorsque les Princes de Cqnti allèrent en 
Hongrie , l'an i685 , ils demandèrent, en pas- 
sant par Vienne , comment l'Empereur (i) 
prétendait les traiter à l'Audience ; et leur 
aïant été répondu qu^il les traiterait cornm^ 

(l) Mémoires Historîq. dUdmeht de la Houstaye, 
Toin«a; page i46. 
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il ttaibdt les Électeurs , ils partirent sans voir 
l'Empereur. M. de Dangeau dit qu'ils par- 
tirent, quoique TËmpereur leur eût fait offrir 
|in fauteuil. ( Mémoires de Dangeau , année 
^689). 

. L'Empereur Charles VII a fait la même 
oifre à M. le Prince de Conti^ au commence- 
ment de l'année 1743 , avec le reste du traite- 
ment qu'il faisait aux Electeurs ; mais M. lo 
Prince :c?e CV>7z// y à l'exemple de ses Pères ^ 
refusa . de voir l'Empereur. 

Da.ns l'instruction que M. le Prince de Condé 
Sonna aux Princes cités ici, qui étaient ses Ne- 
veux, instruction qui dirigea leur conduite, 
Pégalité avec les Electeurs et les Archiducs, était 
directement établie , et il y était recommandé 
d'exiger d^étre baisé par la Reine de Pologne , 
et d'en recevoir un &uteuil , ainsi que du Roi 
de Pologne , comme cela s'était passé , dit M. le 
Prince , avec lui , de la part du Roi de Pologne , 
et de celle du Roi d'Angle ^.erre. 

M. le Prince de Conti , Père de celui qui 
Vit aujourd'hui , a reçu un fauteuil de la Reine 
d'Espagne , à BaSonne , en 1 7 10 , et M. le Prince 
de Conti d'aujourd'hui , n'a jamais vu la Reine 
d'Espagne qui était ici , quoiqu'elle fût sa 



bèlle-^ ^œmr 9 parce qu'elle feisail âifficiitté dô k 
lui donner. 

Quand le Prince de Danemarck) depuis 
Roi sous le nom de FtéHêric IV , vint à la 
Cour de France , M. le Prince de Conti né le 
Vit point à cause- de l'^égatitè' qd^l prétendait ; 
et sur ce quVjn hii dit que Ftéâéric était Phé- 
ritier certain de ta couronne de Danemartk ^ 
et que la brandie de Conti était feiea éjkoigDée 
de la Succession au trône , il dépendit qise la 
couronne de France appartotiait 9*dlièaireinent 
à tous les Princes du Sang ; eu soFte que le 
dernier y avait autant de dr.Qlt ^e le pre- 
mier (i). 

Avssï voit-our, bien anôenneriiavt dan» les 
autorités» ci-diessus citées , cottdbien celte suc- 
cession masculine ^ invariables a fiafiit d'impies- 
sien de toii» temps ; et da priilQqpe* est 1>ien 
clairement développé dans vm 4e nos Juris-* 
consultes les plus estimés. 

Ijoiseju dit i a Les mi^ê »susf dfe nds 
)) Rois^ sont appelés Princes ^ et notamvient 
» Princes du Sang^ comme étasit du Saii^ 
» auquel la Piineîpauté et Souveraineté est 

(i) Ameiot deîaHouMayê, Ibideui. 
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» affectée , éc encore Princes de U Çoatonnâ ^ 
D comme substitués à la CourotlXle;9^ç6 qui 
)) n^est connu, je oitris^ ajoutfe-tril^ en.aur 
)) cun Etat du monde; et partant^ j'estime 
» ijii'H n^ a ^îtii de •Trais î^riiices <|Wen 

* ]?rance (i). » 

'■•..*■ . > . ■ • • 

'^ Ce sont, Stae, ces droils feiîdés stir la 
gt'àndèlii' de votre Ëtatt, sut^aH^ifrtineté ée la 
M onéuf'éhié , 8ui*Panciennfe té, infiniment snpé-i 
rieure à toute autre, du règne de la Maison 
dStit'vbiisêtés Mrié et le Chef i" ce sôrtf'èes 
droite Tofïdês , ëncôfe^sur ravàntâgê'uiïicjiié que 
êèïitté' Aixii Priilces de votre Mâîéort>'éé quî 
est appelé la Loi Sàlique paYihî'notfs i' ce ébht 
ces drpita, patrimoine précieux de toute notre 
Race ^reconnus de tous temps ^ ipaint^nus de- 
puis prés de neuf^ cents ans , et défendus par 
nos Pérès , que les Princes de votre Sang se 
sorif tttis obligés dé défendre ehcôxe aujout- 
d'iiui. 

* • ' 
L'Archiduc Maximilien (à), est veiiu'eri 

France. XJ incognito qti^il avait pris n a pu nous 

(\) Loiwau^ Traité des Otà^, Ch. 7. 
(2) Frère de la Reine â6 France. 
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laisser imaginer qu'il ne Suivrait point, parrap^ 
port à nous , la route qu'une infinité d'exemples 
lui traçaient dans cet état àHîicognito. 

L'usage (i) constant en France, est que cseux 
qui y viennent font les premières visite^. M. le 
Comte de Burgaud n'a pas voulu nous les 
&ir^;Jl les attendait de nous, et en cela pire- 
tendait plus en quelque sorte qu'il n'eût pu 
prétendre s'il avoit voiagé sous son nom. 

Aucun Prince de l'Europe, Sire, n'a droit 
de prétendre aucun acte de supériorité sur lea 
Princes de votre Sang , et les Princes d'Autriche 
n'en peuvent avoir plus que d'autres. 

Ils ne peuvent tirer ce droit, ni du Duché 
d'Autriche , fief d'Empire , jadis masculin (2), 

■ '1 ». 

■I II I I I ■■ I ■ ■ ■ PII ■* 

(1) Le dernier exemple est celui des Priacesde Saède 
venus à Paris en 1771. Le Prince Koïal ^ sous le noin 
du Comte de Gotland, son Frère jtdolphe\ sons le 
nom du Comte Deutland. Ces Princes , dont le pre- 
mier était irrëvocablement appelé au Trône ^ et qui a 
hérité de la Couronne pendant son séjour en France f 
nous ont fait la première visite. 

(2) La masculinité en a été altérée par la F^agiaa- 
tique Sanction de Charles Vh 
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érigé en Archidaché par Frédéric III ( pour 
donner le pas à son Frère Albert ^ sur d'autr»; 
fiefs d'Empire ) ^ ni de la Toscanne qui repré- 
sente la lorraine , ni de la Dignité Impériale • 
qui , étant élective , ne peut mettre à côté de 
nous les Pritfces qui descendent d'Empereurs , 
ni du Roïaume de Bohême originairement 
Duché (i) , ni du Roïaume de Hongrie tou- 
jours électif, démembré 'de moitié, et devenu 
héréditaire seulement dans le dernier Siècle (s). 
Ces deux Roïaumes ne peuvent se comparer en^ 
puissance', ni en ancienneté à celui de Votre 
Majesté. D'ailleurs, les filles peuvent en hériter, 
à l'exclusion des mâles plus éloignés ; et, dès là 
méme^ ceslBloïaumes n'aïant point de Princes qui 
en soient les héritiers nécessaires , n'ont point 



i l ' M, ■ ■ ' ^'1 ■ »■ 



(i) Des Rois de Bohême ont servi ïês Rois de France' 
et ont été Lieateiuins-Gënërâax daluiies Provinces ^ 
notamment en Guïenne et en Languedoc. Le Roi 
Jean de Bohême, fat tué k la bataille de Grécy, com«» 
battant pour la France avec Charles son Fils , £.oi des- 
Romains. ( Grandeur de la MtUêon de France ^ p. lai y 
Daniel, Histoire de France^ tom»?, p. 3 18.) 

(a) Le premier Roi de Hongrie fut couronné 
l'an loao-, six cents ans après la fondation de roice 
Monarcbie.^ 



f 296 ) 

à proprement parler de yrais Princes du Sang , 
ettiie peuvent donner aucun avantage sur les 
Prrnpes de Fram» V à ceux de la Maison qui 
eit actuellement en possession de des Cou- 
ronnes. 

Sr l'Archiduc Mdximilien eût voïagé sous 
son nom , nous n'aurions pu , à Texeinple du 
Prince de Condé , traiter avec fui que d'éga- 
lité, et il semble <Jue nous aïbns eu te^malhéur 
de déplaire à la Reine, pour n'*avoîi* pas fait 
plus j tandis que, peut-être, pour éviter l'égalité^ 
itiême avec nous , il s'était couvert de Vincog^ 
nito. Mais, comme nous venons déPexposer à 
Vdtre Majesté , lui rendre sous cet iftùognifo 
plus que nous n^aurions dû faire sous son 
propre nom ^ e'éèait kii rendre iafiniment 
dav^];ita§e,.,fï a^udqimei;, m^ de$ pip^ Idéaux 
apanages de. œttB CoifroiiM qva ¥<uiS'fiQffiez> 
dont la gloife, par cela seul, nom serait pffécîctisey 
mais qui doit nous I^étrè aussi xoitonte y étant 
imperturbablement appelés, et dévasta ce iilt^ 
en conserver les droits a notre, Racç 4 qqi soUr 
dairement ils appartiennent. 

« « « . .- 

« • • • ■ . 

On a tenté, Sire, de faire à l'évidence dêé 
droits qui viennent de vous être démontrés, 
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deux objections qufon nous a dcnfiées comme 
trés-fortes. L*nne est tirée d^an Acte partioâiief 
de Famille ) peut-être déjà fait éft èebret^ oit 
que la Maison d'Autriche a dessein de faire ^ 
pour établir Phéréditè masculine damèf lèï Bcïau- 
mes de Hongrie et dèBehémé, d'où! doit, ditoii , 
résulter la deatraction de tout doirte itir' la pa- 
rité des Princes appelés déstwmàîff nécessai- 
rement à ces Roïanmes , avecèeûï^qui lé sont 
à cèloi de Votre Majesté. Maïs-, 8mB,*jtequ^ 
ce que cette nouvelle Pragmatique > iil Versé 
de celle de Ckarleè VI '^ et dejstrUctire dea 
droits acquis a la Rèlïie^ pùisèent être loi pour 
les Peuples , ^ôur -tes Princes Jésus par femmeer 
et pour toute rEùrope-', elle demeure sànis fot*^ 
ces et n'en peut adqiléWr que par fes forma* 
lîtés, parles atqttfefeèefAettsV^fc, peutêtrtypân^ 
les ignerresqu'il à fallu pour établir là loi 'con- 
traire^ dans la postârité féminine de Charles Vt. 
D\in adtye côte , Sir« , la puîs$anbe,l^èftdue \ 
ranciénnèté de cette nouvelle Monarchie qui 
deviendrait rtiaéculirte', poiinniélit-dles- être 
c'ômpiai-éefs avec celles de France ? ' Les'fleîs dé 
Bohême et de Hongrie , pourrâiétit-t fe sè^ifeettrè 
au ra'Hg de Votre Mâfeirt^, et uneO&nVention de 
Famille , dans U Marsen d'Autriche, '|k)itrr«it- 
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eri.lfe et*x (j).> et Véclatda Trône qui se répand 
^^p}u» prè& sur les .deux prejiç^ifr^; degrés qui 
s'eiif séparent I leur fissurent des : prérogatives 
perspnnelles et p)u^' distinguées^ auxquelles 
les autres cdlUtérflui^. s^ompresseroni toujours 
de rendra hçtfivs^g^ $ mais ' cas jiistes préro- 
gatiyei^y p^tai^t du même pripcifi^ 9 P^ ^^^^ 
qu'en consd&di^r la grandeur 9 6a&s lui nuire , 
et ne peuvent «Uiiiiniiier en rie^ 1^ f^v^ntages 
que cç principe; aiéuie. a donnée de tout temps^ 
à la Maison cIq «Votre Majesté) sur tputes celles 
de l'Europe (î). ' 

* * ■ 

Les Princes de votre Sang se flattent aussi , 
Sire y et osent le demander instamment à Votre 
Majesté f i|u'ea ^prouvant leur conduite y elle 
vou^Ira bien la {Hrotéger, et daignera être. leur 
garant 9 auprès de .la Reine, du regret qu'ils 

"(1) LepremitT PKnéedu Sang jomtatiftide quel- 
ques avantages ipaaeÛcmUetê , sinsi que les Qieftdet 
MaisodoS apanagdea. 

{2) Louis X>r/n'a rij&n statué , dans 1^ temps , sur 
le Mémoire des. Princes , et ceux - ci ; constans dans 
leuf S prétentions ^ se sont abstenus de voir PArebiduc 
Màximilien^ pendant le séjour qu'H a fait en France. 

{ NùtedhPÉdiMur.) 
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ont eu de s'être trouvés dans l'impossibilité de 
lui témoigner,' dans la pertowne de M. l'Ar- 
chiduc, tout le désir qu'ils ont de lui plaire , 
de mériter ses bontés, et de lui donner, en 
toute occasion des marques de leur attache- 
ment sans borneset dbleof profond respect. 

C'est avec le plus profond respect , que 
nous sommes , ^ 

SIRE, 

De VoTiiÈ Majesté , 



» w 



Trfe-htiiiibfes , très-obëîssaïijs, 
et t rè»>FiMfôle^ Se^viteâr» H Sujets, 

Lu PhiL ofQajwBANs. 

« 

Louis-Josejjjh de Bourbon. 
Louis-Henri-iosepk f>E B(ni«Boi7. 
L. F. DE Bourbon. 
L. F. J; i^E BoiJBBOir. 



* Parîf , C0 3d Hart ijj5f 
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LETTRE 



DU GRAND'COISDJS 



AU ROI. 



SIRE, 

j£ supplie très-humblemént Votre Majesté 
de trouver bon que je lui écrive , pour la der- 
nière fois de ma vie* Je suis dans un état, où 
je ne serai pas long -temps sans aller rendre 
compte à Dieu de toutes mes actions ; je sou- 
haiterais ) de tout mon cœur y que celles qui le 
regardent , fussent aussi innocentes , que pres- 
que toutes celles qui regardent Votre Majesté. 
J'ai tâché de remplir tous les devoirs auxquels 
ma naissance et le zèle sincère que j'avais pour 
la gloire de Votre Majesté y m'x>bligeaient II 
est vrai , que dans le milieu de ma vie, j'ai eu 
une conduite que j'ai condamnée le premier, 
et que vous avez eu la bonté de me pardonner. 
J'ai ensuite tâché de réparer ma faute par un 
attachement inviolable à Votre Majesté , et 
mon déplaisir a toujours été depuis ce temps* 
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là, dé n'avoir pu faire d'assez grandes choses > 
<im méritassent les bontés que vous avez eues 
pour moi. J'ai , au moins , cette. satisfaction de 
n'avoir rien oublié de ce que j'avais de plus 
chçr et de plus précieux , pour marquer à 
Vôtre Majesté, que j'avais pour Elle et pour 
son Etat , tous les sentimens que je devais 
avoir. Après toutes les bontés dont vous 
m'avez comblé , oserais - je encore vous de- 
mander une grâce , laquelle , dans l'Etat où 
je me vois réduit , me serait d'une consolation 
très-sensible ; c'est en faveur du Prince de 
Conti. Il y a un an que je le conduis, et j'ai 
la satisfaction de l'avoir mis dans des sèn-*" 
timens tels que Votre Majesté peut les 
souhaiter. Ce Prince a assurément du mérite, 
et , si je ne lui avais pas reconnu pour vous , 
toute la soumission imaginable, et une envie 
très-sincère de n'avoir point d'autre règle dé 
sa conduite , que la volonté de Votre Majesté , 
je ne la prierais pas, comme je fais très-hum- 
blément, de vouloir bien lui rendre ce qu'il 
estime plus que toutes choses au monde, l'hon- 
neur de ses bonnes grâces.. Il y a plus d'un an 
qu'il soupire , et qu'il se regarde en l'état où 
il est, comme s'il était en Purgatoire. Je con- 
jure Votre Majesté de l'en vouloir tirer, et 
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de lui accorder un pardoti général. Je mt 
ilatte peut-être un peu trop ^ inais que ne peut* 
^u pas espérer du plus Grand Roi de la terre p 
die qui je, meurs, comme j'ai vécu, 

Trè»-hùmble et très-obéiasaat 
SeryitQur et Sujet, 

Loutt DE BOURBON, 



.P. S. iVfoN ÎPils vient de m^apprendre en 
arrivant , la ^ace que Votre Majesté a eu la 
bonté de me faire, en pardonnant à M. le 
Prince de Conti. Je suis bien heureux qu'il 
me reste assez de vie pour en faire mes très- 
humbles remercîmens à Votre Majesté. Je 
meurs content si Elle veut bien me faire la 
justice de croire que personne n'a eu pour Elle 
des sentimens si remplis de respect et de dé- 
vouement , et si j'ose le dire, de tendresse. 

Itovn UB BOURBON. 



( Sôô ) 



AVERTISSEMENT. 



Ij'^Or^ison^ FuNkÉRE du Grande 
Condéy composée par ordre du Roi, et 
prononcée par le célèbre Bossuety en 
présence de toute la Cour , étant moins 
un Panégyrique ordinaire ^ qu^un dis- 
cours servant de preuve aux faits qui 
forment l'Histoire de ce Prince^ nous 
avons cru faire plaisir à nos Lecteurs, 
d'y joindre ce Chef*d*œuvre d^élo* 
quence qui devient en même temps 
un monument historique. 
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V. 



OKAISON FUNÈBRE 

f . ■ • ■ . » 

, DE LOUIS DE BOURBON,^ 

PRINCE DE CONDÉ; 

Prononcée dans TEglise de Notre-Dame d« 
Paris, le lo* jour de Mars 1687» 



DoMiîrus tecum^ virorum Jortissime*^**,* P'ade in 
kac /ùrtiiucUne»^*^ Ego ero tecum^ 

Le Seigneur est arec fotis^ ô le plus courageux dô 
tous les hommes ! Allez ayec ce courage dont voni 
êtes l*empli. Je serai avec vous. 

Auxingéf. vj^ il> l4> i6» ' 



iVloNSBIONEtJâ. (1), 



Air moment que j^ouyre la bddché pour 
célébrer la gloire immortelle de Louis de 
Bourbon j Prince dé Condéj je me senségale* 
ment confondu et par là grandeur du sujet/ et 
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(1) U,mTwjjhcè, Fib du défunt Prmae(2tC(Wi* 
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s'il m'est permis de Pavouçr, par l'inutilité du 
travail. Qoetle partie du toioètde habitable n'a 
pas ouï les Victoires du Prince de Condéy et 
les merveilles de sa vie ? On les vaccmte par- 
tout : le Français qui les vante, n'apprend rien 
à Télranger; et quoi que Je puisse aujourd'hui 
vous en rapporter, toujours prévenu par vos 
pensées , j^aurai encore à répondre au secret re- 
proche que vous me ferez d'être demeuré beau- 
coup au dessous. Nous ne poûvohs Hieh , faibles 
Orateurs, pour là gloire des âmes extraordi- 
naires : le Sage a raison de dire, que <c (i) leurs 
tf seules actions les peuvent louer : » tôtite autre 
louange languit auprès des grands. i^om&.y jet la 
seule simplicité d'un récit fidèle pourrait sou- 
tenir la gloire du Prince de Condé. Mais en 
attendant que l'Histoire, qui doit ce récit aux 
siècles futurs, le fasse paraître, il faut satisr 
iaire , comme nous pourrions , a la reeomreâs- 
sance publique et aux ordres du plus grand de 
tous les Rois. Que ne doit point le Rpïaume à 
1^1 PrincjB qui a honoré la Maison de Frapce , 
tout le nom Français, son siècle^ et pour ainsi 
dire, l'ht^manilé tout^ entière? Loui^-le^ 
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(i) Lc^udenÂ jÊum. ifi por^ùi opéra jejus* .Papyia 



\ 



(3o9 ) 

Grand est entré lui-mêrae dans ces sentimens« 
Après avoir pleuré ce Grand-Homme , et lui 
avoir donné par ses larmes^ avi milieu de toute 
sa Cour, le plus glorieux éloge qu'il pût rece^ 
"voir y il assemble dans un temple si célèbre , 
ce que son Roïaume a de plus auguste pour y 
rendre des devoirs publics à la mémoire de ce 
Prince; et il veut que ma faible voix anime 
toutes ces tristes représentations et tout cet 
appareil funèbre. Faisons donc cet effort -suï* 
notre douleur. Ici un plus grand objet, et plus 
digne de celte chaire, se présente à ma pensée. 
C'est Dieu qui fait les Guerriers et les Con- 
quérans (i). a C'est vous,)^ lui disait David, 
(( qui avez instruit mes mains à combattre , 
» et mes doigts à tenir Pépée. y> S'il inspire le 
courage , il ne donne pas moins les autres 
grandes qualités naturelles et surnaturelles et 
du cœur et de l'esprit. Tout part de sa puis^ 
santé main : c'est lui qui envoie du Ciel les 
généreux sentimens , les sages conseils , et 
toutes les bonnes pensées ; mais il veut que 
nous sachions distinguer entre les dons qu'il 

(i) Benedictus Dominua Deus meus , qui docei 
manua meaa ad prœlium ^ et di^itos fneos ad beilum- 
FsAL. cxliij* It 
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abandonné à ses Ennemis, et ceux qu'il réserva 
à ses serviteurs. Ce qui distingue ses Amis 
d'avec tous les autres, c'est la Piété : jusqu'à 
ce qu'on ait reçu ce don du Ciel , tous les autres 
non-seulement ne sont rien, mais encore tour- 
nent en ruine à ceux qui en sont ornés. Sans 
ce don inestimable de la Piété , que serait-ce 
que le Prince de Condé avec tout ce grand 
cœur et ce grand génie ? Non , mes Frères , si 
la Piété n'avait comme consacré ses autres 
Vertus , nî ces Princes ne trouveraient aucun 
adoucissemeiit à leur douleur, ni ce religieux 
Pontife aucune confiance dans ses Prières , nî 
moi- même aucun ^outjen aux louanges que je 
dois à un si Grand-Homme. Poussons douQ 
k bout la gloire humaine par cet exemple ; dé- 
truirons Pidôle des Ambitieux ; qu'elle tombe 
anéantie devant ces Autels. Mettons ensemble 
aujourd'hui, car nous le pouvons dans un si 
noble sujet , toutes les plus belles qualités d'une 
excellente nature ; et, à la Gloire de la Vérité , 
montrons dans un Prince admiré de tout l'Uni- 
vers, que ce qui fait les Héros, ce qui porte 
la Gloire du Monde jusqu'au comble, valeur, 
Hiagnapiqiité , bonté naturelle; voilà pour le 
cœur : vivacité , pénétration , gi:andeur et sïH 
biimitç de génie | voilà pour l'esprit, ne s^ 
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raient qu'une illusion , si la Piété ne s'y ^tait 
jointe; et enfin, que la Piété est le tout de 
PHomme. C'est, Messieurs, ce que vous verre» 
dans la vie éternellenient mémorable de tr^s- 
haut et très-puissant Prince Louis de Bour- 
bon, PaiNCE DE CONDÉ, PREMIER PrINCE DU 

Sang. 

Dieu nous a révélé que lui seul fait les Con- 
quérans, et que seul il les fait servir à ses des- 
seins. Quel autre a fait un Cyrusy si ce n'est 
Dieu qui l'avait nommé deux cents ans avant 
sa naissance dans les Oracles d^Isaïe? (( Tu 
)) n'es pas encore, lui disait-il (ij ; mais je te 
» vois , et je t'ai nommé par ton nom : tu t'ap- 
)) pelleras Cyrus. Je marcherai devant toi dauf 
» les Combats^ à ton approche, je mettrai 
)) les Rois en fuite ; je briserai les portes 

(l) Hac dicit Chriatomeo Cjro ^ cujus apprehendi 

dexteram Ego ante te ibo : et gloriosoê lerrœ hu" 

miliabo : portas œreus conteram , et vectes ferreos 

confringam Ut scias quia ego Dominas ^ quivoco 

nomen tuum Vocavi te nomine tuo jiccvfxi te ^ 

et non cognovisti me Ego Dominus et non est aiter, 

formons lucem , et creans tenebras , /acien» pacem , 
et creans malum : ego Dominus , faciens omnia 
liœc , etc. I$AU slv. i^ 2 , 3, 4 , 7. 
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1^ d^airaîn. C^st moi qui étends les Clenx , qui 
î) soutiens U Terre , qui nomme ce qui n^est 
1» pas comittô ce qui est , c'est-à-dire, c'est 
ï> moi qui fais tout , et moi qui vois j dès Pé* 
}} ternit^, tout ce que je fais. )) Quel autre a 
pu former un Jitexandre , si ce n'est ce même 
Dieu qui en a fait voir de si loin , et par des 
:pgures si vives, l'ardeur indomptable à son 
prophète Daniel? « Le voyez-vous , dit-il , ce 
)) Conquérant , avec quelle rapidité (i) il sMlève 
i) de rOccident comme par bonds , et ne tou-^ 
» che pas à terrée )) Semblable dans ses sauts 
liardis et dans sa légère démarche , à ces ani^ 
maux vigoureux et bondissans , il ne s'avance 
que par vives et impétueuses saillies , et n*est . 
•rrêté ni par montagnes ni par précipices. 
Déjà le Roi de Perse est entre ses mains («) j 
« à sa vue il s*est animé : ISfferatus est in 
» eum , dit le Prophète; il l'abat , il le foulQ 

(i) Venifhatab occident e super faciem io$tu9 terrce^ 
f$ non tangebat terrum. Dan. TÎij. 5* 

(oi^ Cueurri^ ad euni in impetu fortitudiniç sua ; 
punique appropinquas^et propè arietem , efferatus esf 
in eum , et percussit ariçtçm,.,., cumqufi eum mishsef 
in terram , concuicavit^ çt nemo quibat liber4fre arietem 
^ ^am ç/>^. Ibi4. 6,^'^, 
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I» aax pieds : nul ne le peut défendre des coups 
)> qu'il lui porte, ni lui arracher sa proie. )) 
A n^entendre que ces paroles de Daniel^ qui 
croiriea-Tous voir , Messieurs , sous cette figure , 
jilexemdre ou le Prince de Condé? Dieu donc 
lui avait donné cette indomptable valeur potfT 
le salut de la France , durant la minorité d'un 
Roi de quatre ans. Laissez^-le croître ce Roi 
chéri du Ciel , tout cédera a ses exploits : supé- 
rieur aux siens comme aux Ennemis ^ il saura 
tantôt se servir , tantôt se passer de ses plus 
fameux Capitaines ; et seul sous la main de 
Dieu , qui sera continuellement à son secours, 
on ]e verra Rassuré rempart de ses Etats. Mais 
Dieu avait choisi le Duc d^Enghien pour le 
défendre dans son enfance. Aussi , vers les pre- 
miers jours de son régne, à l'âge de vingt-deux 
ans , le Duc conçut un dessein où les Vieil- 
lards expérimentés ne purent atteindre ; mais 
la Victoire le justifia devant Rocroy. L'Armée 
Ennemie est plus forte, il est vrai; elle est 
composée de ces vieilles bandes Walonnes , 
Italiennes et Espagnoles , qu'on n'avait pu 
rompre jusqu'alors. Mais pour combien fallait- 
il compter le courage qu'inspirait à nos Troupes 
le besoin pressant de l'Étaf , les avantages pas* 
ses , et un jeune Prince du Sang qui portait la 
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Victoire dans ses yeux? Don Francisco de 
Mellos Tatlend de pied ferme ; et sans pouvoir 
reculer , les deux Généraux et les deux Armées 
semblent avoir voulu se renfermer dans des 
Bois et dans des Marais pour décider leur que- 
lque , comme deux Braves en champ clos. 
•Alors , que ne vit- on pas ? le jeune Prince pa- 
rut un autre liomme. Touchée d'un si digne 
objet, sa grande Ame se déclara Joute entière j 
son courage croissait avec les périls, et ses 
lumières avec son ardeur. A la nuit qu'il fallut 
pd'ssèr en présence des Ennemis, comme un 
vigilant Capitaine, il reposa le dernier; mais 
jamais il ne reposa plus paisiblement. A la 
veille d'un si grand jour, et dès la premiers 
Bataille, il est tranquille, tant il se tirouve dans 
«on naturel ; et on sait que le lendemain , à 
riîeure marquée, il fallut réveiller d'un pro- 
fond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez- 
vous comme il vole, ou à la victoire, ou à la 
mort? Aussitôt qu^il eut porté de rang en rang 
Tardeur dont il était animé, on le vit pres- 
qu'en même temps pousser l'aile droite des 
Ennemis, soutenir la nôtre ébiranlée, rallier 
le Français à demi- vaincu , mettre en fuite 
l'Espagnol victorieux , porter- par - tout la 
terreur , et étonner de ses regards étincelans 



( 3»5) 
ceux qui échappaient à ses coups. Restait cette 
redoutable Infanterie de VA rmée d^Espagne, 
dont les gros Bataillons serrés^ semblables à 
autant de tours, mais à des tours qui sau- 
raient réparer leurs brèches , demeuraient iné- 
branlables aiL milieu de tout le reste en dé - 
route, et lançaient des feux de toutes parts. 
Trois fois le jeune Vainqueur s'efforça de 
rompre ces intrépides Combattans; trois fois 
îl fut repoussé par le valeureux Comte de 
Fuentès y qu^on voîait porté dans sa chaise; 
et malgré ses infirmités, montrer qu'une ame 
guerrière est maîtresse du corps qu'elle aniAie ; 
mais enfin il faut céder. C'est en Vain qu'à tra- 
vers des bois avec sa ( avalerie toute fraîche, 
JSeck précipite sa marche pour tomber sur nos 
Soldats épuisés. Le Prince l'a prévenu; les 
Bataillons enfoncés demandent quartier ; mais 
la Victoire va devenir plus terrible pour le 
Duc d^Unghien que le combat. Pendant qu'avec 
un air assuré il s'avance pour recevoir la pa^ 
rôle de ces Braves Gens; ceux-ci, toujours en 
garde, craignent la surprise de quelque nou- 
velle attaque : leur effroïable décharge met les 
nôtres en furie ; on ne voit plus que carnage ; 
le sang enivre le Soldat, jusqu'à ce que le Grand 
Prince , qui ne put voir égorger ces lions comme 



de timides brebis , calma les courages émus , et 
joignit au plaisir de vaincre celui de pardon* 
tier. Quel fut alors Pétonnement de ces vieille» 
Troupes et de leurs Braves Officiers , lorsqu'ik 
virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux 
qu^entre les bras du Vainqueur ? De quels yeux 
regardèrent-ils le jeune Prince, dont la Vie* 
loire avait relevé la haute contenance, à qui la 
clémence ajoutait de nouvelles grâces! Qu'il 
eût encore volontiers sauvé la vie au brave 
Comte de Fuentèsl mais il se trouva par terra 
parmi ces milliers de morts, dont l'Elspagne 
èen\ encore la perte ; elle ne savait pas que la 
Prince, qui lui lit perdre tant de ses vieux 
Hégimens à la journée de Roeroy, en devait 
achever les restes dans les plaines de Lens. 
Ainsi, la première Victoire fut le gage de beau- 
coup d'autres. Le Prince fléchit le genou , et 
dans le champ de Bataille il rend au Dieu des 
Armées la gloire qu'il lui envoïait; là, on cé« 
lébra Roeroy délivré , les menaces d'un redou- 
table Ennemi tournées à sa honte , la Régence 
aiTermie , la France en repos , et un Règne qui 
devait être si beau , commencé par un si heu- 
reux présage. L'Armée commença l'actioq de 
Orâces; toute la France suivit; on y élevait ' 
jusqu'au Ciel le coup d'essai du Duc d^Enghien: 
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c'en serait assez pour illustrer une autre vie qu# 
lâ sienne^ mais pQur lui, c'est le premier pas 
de sa course. 

Dès cette première Campagne, après la 
prise de Thionville, digue prix de la Victoire 
de Roproy , il passa pour un CapiUûne égale- 
ment redoutable dans les Sièges et dans les 
Batailles. Mais void dans un jeqne Pjrince Vic- 
torieux quelquiQ cjbose ^u) n'est pas moins beau 
que la yict9ir6> La Cour qui lui préparaît à 
son arrivée les applaudissemens qu'il méritait, 
fpt surprise^ de la manière dont il les reçut. La 
Reine régente lui a témoigné que le Roi éiait 
«content de ses Services. C'est dans la boncht 
du Souverain la digne récompense de ses trar; 
vaux. Si lefautres osaient. I& louer ^ il repous^ 
sait leurs Ipu^qges comme des offenses ;, et indo^ 
cile à la flatten<9., il en çr^gnait jusqu'à l'appa-^ 
rence. Telle était 1^ délicatesse 9^, ou plutôt teU^ 
était la solidité 4e ce Prince^ Aussi ^vait'i| 
pour maximes Ecoutez y c^est la maxime qui 
fait les Grands-Homn^s; que dans les grandes 
«étions il faut uniquement songer à bien faire , 
et laisser venir la. Gloire après la Vertu ; c'est 
ce qu'il in^irait aux autres j c'est ce qu'il suif 
tfiât ltti'm:éme« Aii&9i k &asse gloirei^e le te^r 
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fait pas } tout tendait au vrai et au gratidl» HeAk 
vient qu^il mettait sa gloire dans le service da 
Roi et dans le bonheur de PÉtat j c'était -là 
le fond de son cœur; c'étaient ses premières 
et ses plus* chères inclinations. La Cour' ne le 
retint guère , quoiqu'il en fût la merveille ; il! 
ÊiUait montrer par* tout, et à PAUemagne' 
comme à la Flandre , le Défenseur intrépide 
que Dieu* nous donnait; Arrêtez ici ros re-^ 
gards : il se prépare contre le Prince quelque 
chose de plus formidable qu^a ilocrôy ; et pôuf 
éprouver sa vertu , la Guerre va épuiser toutet 
ses inventions et tous ses efforts. Quel objet se 
présente à mes yeux? Ce nesoiit pas seulement 
des Hommes à cbifibattre y ce sont des monta-^ 
gnes inaccessibles , ce sont des ravines et des 
précipices d'uni côté; c'est de l'autre un bois 
impénétrable , dont le fond est un maraii» , et 
derrière , des ruisseaux , de prodigieux retran^ 
chemens ; ce sont par-tout des Forts élevés et 
des Forêts abattues qui traversent dés Chemina 
affreux ; et au dedans c'est Merci avec seé 
Braves Bavài*6is , enflés de tant de succès et 
de la prise de Fribourg ; ' Merci qu'on ne vit 
jamais recvlèr dans les Combats; itféfrcf que 
le Prince de Coridéy et le vigilant Turerme 
n'ont jamais surpris ^ns uamouvemeiit irré- 
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gulier^ et à qui ils ont rendu ce grand témoî- 
gnage , que jamais il n'avait ^ perdu un seul 
moment favorable', ni manqué de prévenir» 
leurs desseins, comme s^il eût assisté à leurs 
€3onseils. Ici donc^ durant huit jours, et à 
quatre attaques différentes, on vit tout ce qu'on- 
pent soutenir et entreprendre à la Guerre. 
Nos Troupes semblent rebutées autant par la 
résistance des * Ennemis , que par Feffroïable 
dispiositibn: des( lieux, cet le Prince se vit quel- 
que temps comme abandonné. Mais comme un 
ûxitre MachdbéeÇi) ^ ^ son bras ne l^al^andonna 
li pas, et son Kîouragé irrité par tant de périls 
» vint.à 'soh[ secours. » On hé l'eut pas plus tôt 
vu pied à terre. , forcer le premier ce» inacces- 
sibles haûteiilrs^' que son ardeur entraîna tout 
après elle;^ Jf^cr voït sa perte à&sui^éé ; ses 
meilleurs Ré^gimens sont défaits ; la nuit sau v« 
les restes de ion Armée. Mais que des pluies 
excessives s^ joignent encore,* afin que nous 
aïons à la fois, avec tout le courage- et tout 
Tart , toute la Nature à combattre. Quelqu'a-* 
vantage que: prenne up Ennenii habile -autant 
que hardi, et daQB quelque. a^^reui^er mon taguf 
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{i^ Salvavit rhifii hrachùém' meum y et indignati^ 
meaipsa aussiliàta W ihifUilt. hcii)v5; - -^ - ^ 
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quHl ^e tetranche de nouveaa^ poussé de tOdê 
cotéft y il faut qu^il laisde en proie au Due 
d^Enghien , non-seulement son Canbn et son 
Bagage, mais encore tous les environs du Rhin^ 
Yoyez comme tout s^ébranle : Philiiboarg est 
awt aboi? en dix jours ^ malgré Phirer qiû ap<» 
proche ) Philisbotirg qui tint si long^-temps le 
Rhin captif sous ilos loîs> et dont le plus 
grand des Rois a si glorieusdmeât réparé k 
perte. Worms , Spire , MaïènG6 , T.^andaa ^ 
'vingt autres Places* de nom^ ouvrent leurs 
Portée; Merci ne les peut défendre ^ et ne pa^ 
rak plus devant son Vainqueurv: ce n^est pas 
assea^ il fautt qu'il tombe à ses pieds , digne 
victime de sa valeur; Nordlâi^e en Verra la 
chute; il y sera décidé qu^oa ne tîeli;l:nDn phis 
devant les Français en AUeidagitf qis'SèB Fiaii>^ 
dre , et on devra tolis ces «yaoïff^ an iriésis 
Prince. Dieu^ Protecteur dà h. Fntnœ et d'ml 
Boi qu'il a, destiné à ses .^4nde ouvrîmes > 
l'ordonne ainsi^ 



* j / *• f • 



' Pau ses Ordres y ihxîî pfttidtfMit 6^ n^m la 
eondnite-dti Dtie ^Ekghiej^i^i sul» >éiuloir 
ici achever^ le jour. à vous marquer ^eulgment 
ses autres exploits, voi^s s^Te^^ parmi t^ot de 
fortes Pkceaattaqufcs^ qu'jlj^^^ea eut tju'une 
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lieule qui put échapper à ses mains , encora 
relevait-elle la Gloire du Prince. L^Ëurope 
qui admirait la divine ardeur dont il éîait'ânihié 
dans les Combats, s^élonna qu'il en fût lé 
Maître, et dès Tâge de vingt-six ans , aussi car 
pable de ménager ses ^Froupes que de les pous*^ 
ser dans les hasards, et de céder à là Fortune^ 
que de la faire servir à ses desseins. Nous le 
Times, par^tout ailleurs , comme un de ces 
Hommes extraordinaires qoi forcent tous le^ 
obstacles. La promptitude de son action jie 
donnait pas le loisir de la traverser^ o^est^là 
le caractère des Conquérans. Lorsque David^ 
\xa si grand Guerrier, déplora la moirt de deux 
fameux Capitaines qu'on Tenait dé perdue, il 
leur donna cet éloge (i) : <c plus vkes ^foelet 
•)) aigles , plus courageux que les lions. » C<elst 
l'image du Prince que nous regrettons ; il pa** 
Tait en un moment comme un éclair dans lés 
Païs les plus éloi^és ; on le vdit en inéme 
temps à toutes les attaques^ à tous les quar-r 
iiers. Lorsqu'occupé d^un côté, il -envoie ro^ 
bonnaitre l'autre ; le diligent Officier qui porte 
iies Ordres , s'étonne d'être prévenu , et trouTe 
• •- -.-É_.-i.t^.^ . . ■ ■ - . ■ ^ . 

(f) Aquiks pifheiôf*dSi l^rMtêê/oriiareêé 5^.10», 
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déjà tout ranimé par la présence du Prince : 
il semble qu^il se multiplie dans une action ; 
ni le fer ni le feu ne Parrétent. Il n^a pas besoin 
d^armer cette tête quMl expose à tant de pé- 
rils ; Dieu lui est une armure plus assurée ; les 
coups semblent perdre leur force en rappro- 
chant, et laisser seulement sur lui des marques 
de son courage et de la protection du Ciel. Ne 
lui dites pas que la vie d'un premier Prince du 
Sang, si nécessaire à l'Etat, doît être épargnée i 
il répond qu'un Prince du Sang, plus intéressé 
par sa naissance à la Gloire du Roi et de la 
Couronne, doit, dans le besoin de l'État, être 
dévoué plus que tous les autres pour en rele- 
Ter l'éclat. Après avoir fait sentir aux Ennemis 
4jirànt tunt d'années l'invincible puissance du 
Roi , s'il fallut agir au dedans poiir la soute- 
nir, je dirai tout en un mot : il fit. respecter la 
Régente; et puisqu'il faut une fois parler de 
ces choses dont je voudrois pouvoii* me taire 
éternellement, jusqu'à cette fatale prison, il 
s'avait pas seulement songé - qu'on . pût rien 
attenter contre l'État ; et dans son plus grand 
crédit , s'il souhaitait d'obtenir des Grâces , û 
souhaitait encore plus de les mériter. C'est ce 
qui lui faisait dire : je puis bien ici répéter 
devant ces Autels les paroles que j'ai recaeilliei 
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de sa bouche ) (>Uisqu'èlles marquent si bien le 
fond de son cœur : il disait donc, en parlant de 
cette prison malheureuse^ qu'il y était entré 1^ 
plus innocent de tous les Hommes, et qu'il en 
était sorti le plus coupable. « Hélas ! poursuir 
)) vait-il , je ne respirois que le service du Roi 
)> et la grandeur de l'État f » On ressentait 
dans ces paroles un regret sincère d'avoir été 
poussé si loin par ses|malheurs. Maïs, sans vou^ 
loir excuser ce qu'il a si hautement condamné 
lui-même, disons, pour n'en parler jamais^ 
que comme dans la Gloire étemelle les fautes 
des Saints Pénitens , couvertes de ce qu'ils ont 
fait pour les réparer , et de l'éclat infini de la 
Divine Miséricorde, ne paraissent plus. Ainsi , 
dans des fautes si sincèrement reconnueis , et 
dans la suite si glorieusement réparées par da 
fidèles services, il ne faut plus regarder que 
l'humble reconnaissance du Prince, qui s'en 
repentit , et la clémence du Grand B.oi qui le^ 
oublia. 



■ \ 



Que s'il est enfin entraîné dans ces Guerres 
infortunées , il y aura du moins cette Gloire 
de n'avoir pas laissé avilir la grandeur de Sft 
Maison chez les Etrangers. Malgré la Majesté 
de l'Empire^ malgré la fierté de l'Autriche, et 
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les Couronnes héréditaires attachées à cette 
Maison, même dans la: branche qui domine 
en Allemagne , réfugié à Namur , soutenu de 
son set^l courage et de sa seule réputation, il 
porta si loin les avantages d!un. Prince de 
^France , et delà première Maison de PUnivers , 
tiue tout ce qu'on put obtenir de lui, fut qu'il 
consentit de traiter d'égal avec l'Archiduc , 
ijtioique Frère de l'Empereur , et Fils de tant 
d'Empereurs, à condition ,qu'çii lieu t^rs, ce 
Prince ferait les honneurs, des Païs-Bas. Le 
blême traitement fut assuré au Duc d^Enr 
ghien , et la Maison de France ga/da son rang 
sur celle d'Autriche, jusqucs dans Bruxelles* 
Mais voyez be que fait faire un vrai Courage. 
Pendant que le Prince se soutenait si haute- 
ment avec l'Archiduc qui dominait, il rendait 
fia Roi d'Angleterre et au Duc d'Yorct , mainr 
tenant un Roi si fameux, malheureux ftk>r$^ 
tous les honneurs qui leur étaielit dus > et ii 
apprit enfin à l'Espagne, trop dédaigneuse > 
quelle était cette Majesté que la mauvaise For- 
tmie tte pouvait ravir à de isî Grands Pjrinoes. 
Le reste de sa conduite ne fut pas moins grand. 
Parmi les difficultés que ses intérêts appor--* 
toient au Traité éd% Pyrénées , écoutes quels 
fiarefit ses^ Ordres ^ et voyez ai jamais un Parti* 
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eulier tï'aitd si noblement ses intérêts. Il mande 
à ses Âgenis dans la Conférence , qu'il n'est pd3 
juste que la Paix de la Chrétienté soit retaiT- 
dée davantage à sa considération; qu'on ait 
soin de ses Amis; et pour lui, qu^on lui laisse 
suivre sa Fortune. Ah ! quelle grande Victime 
se sacrifie au bien Public I Maïs quand les choses 
changèrent , et que l'Espagne lui voulut donner 
ou Cambrai et ses environs , ou le Luxembourg 
en pleine Souveraineté , il déclara qu'il préfér 
rait à ces avantages , et à tout ce qu'on pouvait 
jamais lui accorder de plus grand, quoi? son 
devoir et les bonnes grâces du Roi. C'est ce 
^ qu'il avait toujours dans le cœur ; c'est ce qu'il 
répétait sans cesse au Duc d'Enghien. Le 
voilà dans son naturel : la France le vit alors 
accompli par ces derniers traits , et avec ce je 
ne sais quoi d'achevé, que les malheurs ajou^- 
tent aux grandes vertus ; elle le revit dévoué 
plus que jamais à l'Etat et à son Roi. Mais 
dans ses premières Guerres , il n'avait qu'una 
seule vie à lui offrir : maintenant it en a une 
autre qui lui est plus chère que la sjenjUe. Après 
avoir, à son exemple, glorieusement achevé 
le cours de ses Études , le Duc d^Enghien est 
,prét à le suivre dans les combats. Non content 
de lui enseigner la Guerri^ , comme il a fait 
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jusqu'à la fin par ses Discours, le Prince le 
mène aux leçons vivantes et à la pratique. Lais* 
8ons-le passer le Rhin, le prodige de notre 
Siècle, et de la vie de Louis-le-Grand, A la 
journée de Senef , le jeune Duc , quoiqu'il com- 
mandât , comme il avait déjà fait en d'autres 
Campagnes, vient dans les plus rudes épreuves 
apprendre la Guerre aux côtés du Prince son 
Père. Au milieu de tant de périls, il voit ce 
Grand Prince renversé dans un fossé, sous un 
cheval tout en sang. Pendant qu'il lui offre le 
sien , et s'occupe à relever le Prince abattu , il 
est blessé entre les bras d'un Père si tondre , 
s^ns interrompre ses soin^i , ravi de satisfaire à 
la fois à la Piété et à la Gloire. Que pouvait 
penser le Prince , si ce n'est que, pour accom- 
plir les plus grandes choses, rien ne manque- 
rait à ce digne Fils, que les occasions ? Et ses 
tendresses se redoublaient avec son estime. 

Ce n^était pas seulement pour un Fils ni 
pour sa Famille qu'il avait des sentimens si 
tendres. Je l'ai vu , et ne croïez pas que j'use ici 
d'exagération , je l'ai vu vivement énm des pé-r 
rils de ses Amis ; je l'ai vu simple et naturel , 
changer de visage au récit de leurs infortunes, 
çntrer ^vec ^uj^ dans les moindres choses 
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coxnme dans les plus importantes ; dans les ac- 
comnio(ffinens calmer les esprits aigris avec une 
patience et une douceur , qu^on n^aurait jamais 
attendue d^une humeur si vive, ni d^une si haut6 
élévation. Loin de nous les Héros sans huma* 
nité. Ils pourront bien forcer les respects , et 
ravir Padmiration, comme font tous les objets 
extraordinaires ; mais ils n'auront pas les coeurs. 
Lorsque Dieu forma le cœur et les entrailles de 
l'Homme , il y mit premièrement la bonté 
comme le propre caractère de la. nature Di- 
vine , et pour être comme la marque de cette 
main bienfaisante dont nous sortons. La bonté 
devait donc faire comm^ le fond de notre cœur, 
et devait être en même temps le premier attrait 
que nous aurions en nous-mêmes pour gagner 
les autres Hommes. La grandeur qui vient par- 
dessus , loin d'affaiblir la bonté , n'est faite que 
pour l'aider à se communiquer davantage , 
comme une fontaine publique qu'on élève pour 
la répandre. Les cœurs sont à ce prix ;. et les 
Grands, dont la bonté n'est pas le partage, 
par une juste punition de leur dédaigneuse in- 
sensibilité, demeureront privés éternellement 
du plus grand bien de la vie humaine, c'est- 
à- dire > des douceurs de la Société. Jamais 
homme ne les goûta mieux que le Prince dont 
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noas parlons ; jamais homme ne craignit moins 
que la familiarité blessât le respect.^st *oe là 
eelui qui forçait les Villes , et qui gagnait les 
Batailles? Quoi ! il semble avoir oublié ce haut 
rang qu'on lui a tu si bien défendre! Recon<^ 
naissez le Héros qui , toujours égal à lui-même^ 
sans se hausser pour être Grand y sans s^abais^ 
ser pour être civil et obligeant , se trouve na-* 
turellement tout ce qu'il doit être envers tous 
les hommes : comme un fleuve, majestueux et 
bienfaisant, qui porte paisiblement dans. les 
Villes l'abondance qu'il a répandue dans les 
Campagnes en les arrosant; qui se donne à 
tout le monde , et ne s'élève et ne s'enfle que 
lorsqu'avec violence on s^oppose à la douce 
pente qui le porte à continuer son tranquille 
cours. Telle a été la douceur , et telle a été 
la force du Prince de Condé. Avez-*vous un 
secret important? Versez-le hardiment dans 
ce noble cœur : votre affaire devient la &k>nne 
par la confiance. Il n'y a rien de plus invio- 
lable pour ce Prince, que les droits sacrés de 
Famitié. Lorsqu'on lui demande une graoe , 
c'est lui qui parait l'obligé ; et jamais on ne vit 
de joie , ni si vive^ ni si naturelle que celle 
qu'il ressentait à faire plaisir. Le premier ar* 
gent qu'il reçut d^Sspagne avop la permisi»iQ& 
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du Roi , malgré les nécessités de sa Maison' 
épuisée, fut donné à ses Amis, encore qu'après 
la paix il n'eût rien à espérer de leur secours ; 
et quatre cent mille écus distribués par ses 
ordres , firenj; voir , chose rare dans la vie 
humaine , la reconnaissance aussi vive dans le' 
Prince de Condéy que l'espérance d'engager 
les hommes l'est dans les autres. Avec lui lat 
yertu eut toujours son prix. Il la louait jusques 
dans ses ennemis. Toutes les fois qu^il Avait 
à parler de ses actions, et même dans les relations 
qu'il envoyai! à la Cour , il vantait les Conseils 
de l'un, la hardiesse de l'autre, chacun avait 
son rang dans ses discours ; et parmi ce qu'il 
donnait a tout le monde , on ne savait où pla- 
cer ce qu'il avait fait lui-même. Sans envie ^ 
sans fard, sans ostentation , toujours grand dans 
l'action et dans le repos , il parut à Chantilly 
comme à la tête des Troupes. Qu'il embellît 
cette magnifique et délicieuse maison, ou bien 
qu'il munît un camp au milieu du pais ennemi , 
et qu'il fortifiât une place; qu'il marchât avec 
une armée parmi les périls, ou qu'il conduisît 
SCS amis dans ces superbes allées au bruit de 
tant de jets-d'eau qui ne se taisaient ni jour 
ni nuit; c'était toujours le même homme, et 
fia gloire le suivait par«tout. Qu'il est beau 
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mprès les combats et le tumulte des armes , de 
savoir encore goûter ces vertus paisibles , et 
cette gloire tranquille qu'on n'a point à parta- 
ger avec le soldat non plus qu'avec la fortune : 
où tout charme , et rien n'éblouit : qu'on re- 
garde sans être étourdi ni par le son des trom- 
pettes , ni par le bruit des canons , ni par les 
cris des blessés ; où l'homme parait tout seul 
aussi grand , aussi rçspecté, que lorsqu'il donne 
des ordres, et que tout marche à sa parole ! 

Venons maintenant aux qualités de l'esprit; 
et puisque pour notre malheur, ce qu'il y a 
de plus fatal à la vie humaine, c'est-à-dire, 
l'Art militaire, est en même temps ce qu'elle 
9 de plus ingénieux et de plus habile, con- 
sidérons d'abord par cet endroit le grand génie 
de notre Prince. Et premièrement, quel Gé- 
néral porta jamais plus loin sa prévoïance ? 
C'était une de ses maximes, qu'il fallait craindre 
les ennemis de loin pour ne les plus craindre de 
près, et se réjouir à leur approche. Le voyez- 
vous comme il considère tous les avantages 
qu'il peut en donner ou prendre ? avec quelle 
vivacité il se met dans Tesprit en un moment, 
les temps , les lieux , les personnes , et nou- 
seulement leurs. intérêts et leurs talents, mais 
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encore leurs humenrs et leurs caprices ! Le 
voyez-vous comme il compte la Cavalerie et 
rinfanlerie des Ennemis, par le naturel des 
pais , ou des Princes confédérés ? Rien n'é- 
chappe à sa prévoïance. Avec cette prodigieuse 
compréhension de tout le détail et du plan 
universel de la guerre, on le voit toujours 
attentif à ce qui survient : il tire d'un déser- 
teur, d'un transfuge, d'un prisonnier, d'un 
passant , ce qu'il veut dire , ce qu'il veut taire , ce 
qu'il sait, et pour ainsi dire ce qu'il ne sait 
pas : tant il est sûr dans ses conséquences. Ses 
partis lui rapportent jusqu'aux moindres cho- 
ses : on l'éveille à chaque moment} car il tenait 
encore pour maxime, qu'une habile Capitaine 
peut bien être vaincu, mais qu'il ne lui est pas 
permis d'être surpris. Aussi lui devons-nous 
cette louange, qu'il ne l'a jamais été, A quel- 
que heure et de quelque côté que viennent les 
ennemis, ils le trouvent toujours sur ses gardes, 
toujours prêt à fondre sur eux , et à prendre 
ses avantages : comme un aigle qu'on voit tou* 
jours , soit qu'il vole au milieu des airs , sôit 
qu'il se pose sur le haut de quelque rocher, 
porter de tous côtés des regards perçans, et 
tomber si sûrement sur sa proie , qu'on ne peut 
éviter ses ongles non plus que ses yeui:. Aussi 
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Tifs étaient les regards, aussi vite et impétueosQ 
était l'attaque, aussi fortes et inévitables étaient 
les mains du Prince de Condé. £n son camp 
on ne connaît point les vaines terreurs, qui 
fatiguent et rebutent plus que les véritables. 
Toutes les forces demeurent entières pour les 
vrais périls : tout est prêt au premier signal; 
et comme dit le prophète : « (i) Toutes lea^ 
)» flèches sont aiguisées., et tou^. les arcs sont 
» tendus. » ,£n attendant on repose d'un som* 
nieil tranquille , comme on^^ferait sous son toit 
et dans son enclos. Qtie dis-je, qu'on repose? 
A Picton, près de ce corps redoutable que trois 
Puissances réunies avaient assemblé , c'était 
dans nos troupes de continuels divertissemens: 
toute l'Armée était en joie , et jamais elle ne 
sentit qu'elle fût plus faible que celle des Enne- 
mis. Le Prince, par son campement , avait mis 
en sûreté non-seulement toute notre frontière 
et touted nos plaees, mais encore tous nos Sol-* 
dats : il veille, c'est assez. Enfm, l'Ennemi 
décampe ; c'esl ce que le Prince attendait. Il 
part à ce premier mouvement : déjà l'Armée 
Hollandaise avec ses superbes étendards^ ne 

(i) Sagiitœ ejus aculœ, el omnes arciis ejus extemu 
Iasi. V. 28. 
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lui échappera pas : tout nage dans le sang^ 
tout est en proie : mais Dieu ^ait donner de$i 
bornes aux plus beaux desseins. Cependant^ 
les Ennemis sont poussés par- tout; Oudenarde 
est délivrée de leurs mains: pour les tirer eux- 
mêmes de celles du Prince, le Ciel les couvre 
d'un brouillard épais ; la terreur et la désertion 
fee mettent dans leurs troupes : on ne sait plus 
ce qu'est devenue cette formidable Armée. Ce 
fut alors ipie Loiris, qui, après avoir achevé 
le rude siège de Besançon y et avoir encore 
une fois réduit la Franche-Comté avec une ra- 
pidité'inouie, était revenu tout brillant de gloire,' 
pour profiter de Faction de ses Armées de Fïan^ 
dre et d'Allemagne y commanda ce détachement 
qui fit en Alsace les merveilles que vous savez ^ 
et parut le plus grand de tous les hommes , 
tant par les prodiges qu'il avait faits en per-^ 
sonne, que par ceux qu'il fit faire à ses gêné* 
taux. ' 

Quoiqu'une heureuse naissance eût apporté 
de si grands dons à notre Prince , il ne cessait 
de l'enrichir par ses réflexions. Les oampemens( 
de César firent son étude. Je me souviens qu'il 
nous ravissait, en naos racontant eomme en 
Catalogne , dans les lieux où ce factieux Capi- 
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taine (i), par Payantage des postes , contrai-^ 
gnit cinq Légions Romaines et deux chefs ex- 
périmentés à poser les armes ^ans combats; 
lui-même il avait été reconnaître les rivières 
et les montagnes qui servirent à ce grand des- 
sein ; et jamais un si digne maître n'avait ex- 
pliqué par de si doctes leçons les Commentaire 
de César. Les Capitaines des Siècles futurs 
lui rendront un honneur semblable. On'vien- 
dra étudier sur les lieux ce que l'Histoire ra- 
contera du campement de Picton y et des 
merveilles dont il fut suivi. On , remarquera 
4ans celui de Chatenoy Péminencô qu'occupa 
ce grand Capitaine ^ et le ruisseau dont il se 
couvrit sous le canon du retranchement de 
Scheleslad.hk , on lui verra mépriser l'Aile- 
magne conjurée* suivre à son tour lesEnnemis, 
quoique plus forts , rendre leurs projets inuti* 
les, et Içur feire lever le si^ge de. 5a c^^rTS^. 
comme il avait fait un peu auparavant celui de 
Haguenau, C'est par de semblables coups, dont 
sa vie est pleine , qu'il a porté &i haut sa répu- 
tation, que. ce sera dans nQjs jours, s'être fait 
un nom parmi les hommes , et s'être acquis un 
mérite dans les Troupes ^ d'avoir servi sous le 
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Prince de Condé ^ et comme un titré, pour com- 
mander, de ravoir vu faire. 

Mais , si jamais il parut un homme extraor- 
dinaire , s^il parut être éclairé, et voir tran- 
quillement toutes choses : c'est dans ces rapides 
tnomens d'où dépendent les Victoires , et dans 
Tardeur du combat. Par-tout ailleurs il déli- 
bère; docile, il prête l'oreille a tous les Conseils; 
ici tout se présente à la fois ; la multitude des 
objets ne le confond pas ; à l'instant le parti 
est pris, il commande et il agit tout ensemble , 
et tout marche en concours et en sûreté. Le 
dirai-je ? mais pourquoi craindre que la gloire 
d'un si Grand-Homme puisse être diminuée 
par cet aveu? Ce n'est plus ses promptes saillies 
qu'il savait si vite et si agréablement réparer, 
mais enfin , qu'on lui voïait quelquefois dans 
les occasions ordinaires ; vous diriez qu'il y a 
en lui un autre homme , à qui sa grande ame 
^abandonne de moindres ouvrages où elle ne 
daigne se mêler. Dans le feu, dans le choc, 
dans l'ébranlement, on voit naître tout-à-coup 
je ne sais quoi de si net , de si posé , de si vif; 
de si ardent , de si doux , de si agréable pour les 
siens , de si hautain , et de si menaçant pour 
les Ennemis ^ qu^on ne sait d^où lui peut venir 
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ce roéiange de qualités si contraires. Dans cette 
terrible journée , où aux Portes de la Ville et 
à la vue de ses Citoïens , le Ciel sembla vou- 
loir décider du. sort de ce Prince , où avec 
rélite des Troupes , il avait en tête un Général 
si pressant, où il se vit plus que jamais exposé 
aux caprices de la Forlune: pendant queues 
coups venaient de tous côté^, ceux qui combat-* 
taient auprès de lui nous ont dit souvent, que 
si l'on avait à traiter quelque grande aflfaire avec 
ce Prince, on eût pu choisir de ces momens où 
tout était en feu autour de lui : tant son esprit 
s'élevait alors , tant son ame leur paraissait 
éclairée , comme d'en haut , en ces terribles 
rencontres .'.semblable à ces hautes montagnes 
dont la cime au dessus des nueis et cies tem-^ 
pétes, trouve la sérénité dans sa hautear, et 
ne perd aucun raïon de. la lumière qui l'^vi-^ 
ronne., Ainsi dans les plaines de Lens , nom 
agréable à la France , l^Archiduc , contre son 
dessein, tiré d'un poste tnTtncibfe par l'appât ' 
d'un succès trompeur, par un soudain meuve* 
ment du Prince qui lui oppoae des Troupes 
fraîches à la plaoe des Ttràupès fatiguées, est 
contraint a prendre la fiiité» Ses! vieilles Tjnou-*- 
pes périssent ; son Canon où il avait mis sa 
confiance eist entre nos maâiiS) et Sechy qui 
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Vavait &s^tté id:Une Victoire assurée , pris et 
blessé dans le Couibatj vient rendre en mou* 
ran,t un triste hommage à son vainqueur par 
son . désespoir. S'agit-il ou de secourir ou de 
forcer une Ville ? le Prince saura profiter de 
tous les momens. Ainsi , au premier avis que 
que le h^^ard lui porta du siège important , 
il traverse trop promptement tout un grand 
Païs, et d'une première vue, il découvre un 
passage assuré pour le secours ^ aux endroits 
qu'un Ennemi vigilant n'a pu encore assez 
munir.. Assiège- 1- il quelque place? il invente 
tous le^ jours de nouveaux moyens d'en i^vancer 
la conquête. On croit qu'il expose les Troupes: 
il les ménage en abrégeant le temps des périls 
par la vigueur des attaques. Parmi tant de coups 
surprepans , les Gouverneurs les plus courageux 
nç tiennent pas les proniesses qu'ils ont faites 
à leurs Généraux : Dunkerque est pris en treize 
jours au milieu des pluies de l'Automne ; et ces 
barques si redoutées de nos Alliés , paraissent 
tout-à-coup dans tout l'Océan avec nos éteur 
dards. 

Mais ce qu'un sage Général doit le mieux cou^ 
naître , ce sont ses Soldats et ses Cbefs. Ctûç de.- 
là vient ce parfait concert qui fait agir les 

â9 
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Armées comme uii'^st fil corps , où pour parler 
avec PÉcrilure, «Comme un oeul homme (i) : » 
Egressus est Israël iamquam virunuà^ Pour-^ 
quoi comnïe un seul homme ? Parce que sous 
un même Chef, qui connaît , et les Soldats et 
les Chefs comme ses bras et ses mains , tout 
est également vif et mesuré. C^est ce qui donne 
la victoire ; et j'ai ouï dire à notre grand Prince 
qu'à la journée de Nôrdiingue, ce qui Passurait 
du succès, c'est qu'il connaissait M. de Turenne^ 
dont Phabileté consomihée n'avait besoin d'au- 
cun ordre pour faire tout ce qu'il fallait. Celui- 
ci publiait de son côté qu'il agissait sans inquié- 
tude,'parce qu'il connaissait le Pritice et ses or- 
dre^tou jours «ûrs. C'estainsi qiï^ilsae donnaient 
mutuellement un repos qui les appliquait cha- 
cun tout entier à son action. Ainsi iinit heu- 
reusement la Bataille la plus hasardeuse et Ift 
plus disputée qui fut jamais. 

' • • • 

' Ça. été dans notre siècle un grand spectacle 
de voir dans^^ le même temps et dans les mêmes 
Campagnes Ces deux Hommes que la voix com- 
mune de toute l'Europe égalait aux plus grands 
Capitaines des siècles passés , tantôt à la tête 

■ I I ' ■ <l II ■ II M IIlill I ■ 
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TÎé Corps séparés ; tantôt unis , plus encore par 
lè concours des mêmes pensées , que par lés 
ordres que Pinférieur recevait de l'autre ; tan- 
tôt opposés front à front, et redoublant Vuk 
darts l'autre Pactîvité et la vigilance : comiile 
si Dieu dont, souvent, selon l'Ecriture, la 
Sagesse se joue dans l'Univers , eût voulu nous 
les montrer en toutes les formes , et nous mon- 
trer ensemble tout ce qu'il peut faire des 
hommes. Que de campemens, que de belles 
marches, que de hardiesse, que de précau- 
tions , que de périls , que de ressources ! Vit- 
on jamais en deux hommes les mêmes vertus ^ 
avec des caractères si divers , pour ne pas dire 
si contraires? L'un paraît; agir par des ré- 
flexions profondes , et l'autre par de soudaines 
illuminations : celui-ci par conséquent plus 
vif, mais sans que son feu eût rien de préci- 
pité : celui-là d'un air plus froid, sans jamais 
rien avoir de lent , plus hardi à faire qu'à par- 
ler , résolu et déterminé au-dédans , lors même 
qu'il paraissait embarrassé au-dehors. L^un'', 
dès qu'il parait ^ans les Armées, donne un^ 
haute idée de sa valeur, et fait attendre quel- 
que chose d'extriaordinaire ; mais toutefois s'a- 
vance par ordre , et vient comme par degrés 
aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie : 



Tautre comme un homme inspiré ^ dès sa pre* 
mière Bataille s'égale aux maîtres les plus coa« 
sommés. L'un par de vifs et continuels efforts^ 
emporte l'admiration du Genre humain^et fidt 
taire l'Envie : l'autre jette d'abord une si vive 
lumière 9 qu'elle n'osait l'attaquer. L'un enfin ^ 
par la profondeur de son génie et les incroya- 
bles ressources de son courage , s'élève au des*- 
sus des plus grands pénis y et sait même pro- 
fiter de toutes les infidélités de la Fortune : 
l'autre ^ et par l'avantage d'une si haute nais- 
sance , et par ces grandes pensées que le Ciel 
envoie , et par une espèce d'instinct admirable 
dont les hommes ne connaissent pas le secret , 
semble né pour entraîner la Fortune dans ses 
desseins , et forcer les Destinées. Et afin que 
l'on vît toujours dans ces deux hommes de 
grands caractères y divers y l'un emporté d'un 
coup soudain 9 meurt pour son pays, comme 
un Judas le Machabée ; l'Armée le pleure comme 
son père y et la Cour et tout le Peuple gémit ; 
sa piété est louée comme son courage, et sa 
mémoire ne se flétrit point par le temps : l'autre 
élevé par les armes au comble de la gloire comaie 
un David y comme lui meurt dans son lit en 
publiant les louanges de Dieu y et instruisant 
.aa iFaniîlle^ et laisse tous les coeurs remplis 
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tant de Téclat de sa vie que de la douceur d# 
sa mort. Quel spectacle de voir et d'étudier ces 
deux hommes, et d'apprendre de chacun d'eux 
toute l'estime que méritait l'autre ! C'est ce 
qu'a vu notre siècle : et ce qui est encore plus 
grand , il a yu un Roi se servir de ces deux 
grands Chefs j et profiter du secours du Ciel ; 
et après qu'il en est priyé par la mort de l'un 
et les maladies de Pautre , concevoir de ptna 
grands desseins, exécuter de plus grandes cho- 
ses , s'élever au dessus de lui-même , surpasser 
et Pespérance des siens, et Pattente de l'Univers : 
tant est haut son courage , tant est vaste son in- 
telligence , tant ses destinées sont glorieuses^^ 

Voila , Messieurs , les spectacles que Dieu 
donne à l'Univers , et les hommes qu'il y en?- 
voie quand il y veut faire éclater, tantôt dans 
une nation , tantôt dans une autre , selon sea 
conseils éternels , sa puissance ou sa sagesse ; 
car ses divins attributs paraissent-ils mieux dans 
les Cieux qu'il a formés de ses doigts , que dana 
ces rares talens qu'il distribue comme il lui plaît 
aux hommes extraordinaires? Quel astre brille 
davantage dans le Firmament , que le Prince 
de Condé n'a fait dans l'Europe ? Ce n'était 
pas seulement la guerre qui lui donnait àm 
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l'éclat :. son ^rand génie embrassait tout j IMntî- 
que comme le Moderne, FHistoire, laphilpsq-;- 
phie, la Théologie laplus^ublime, elles Arts 9Yec. 
les Scienceg. H n^y avait livre qu'il ne lût} il n'y 
avait homme excellent , ou deins quelque spécu- 
lation, ou danjj quelque oiiyr^ge ^ qu'il n'eatre- 
tînt j^tous çortaient plus écl^rés d'aifCCf Uli:^ et 
rectifiaient kura pensées ,; qu par ses x>éné- 
traptes q.v]M?,stiQns ,, ou pojr ses réflexion^ judi-. 
cieuses. Au?,5,i s^, conversation pétait; un chaarnie , 
parce qu'il savait parler à chacun selon ^es tta- 
lens j et ^9n^se^JJBm^nt^ AUX Gens de guerre de 
leur$ entreprise^, aux Courtisans de leurs inté- 
rêts, aux Politiques de leurs négoeialionsfjiujai^ 
encore aux Voyageurs curieux de ce qu'ils 
avaien!: découvert, ou dans la Nature, ou dans 
le Gouvernemçnt, ou d^ois le Commerce; à l'Ar- 
tisan de ses inventions : et enfin aux Savans de 
toutes les sortes, d^ ce qu'ils avaient trouvé 
de plus mervei^eux. G'jçst de Dieu que vien- 
nent ces dons : qui en doute? Ces dons sont 
admirables : qui. ne le voit pas ? Mais pour con- 
fondre l'esprit .h^fî^^oqiui s'enorgueillit de tels 
dons, Pieu^jiç ^îraipt point, d'en faire part à ses 
enncfllis- 3^.-^^^z^^/w considère parmi les Païens 
tant de Sages ^ tant dQ Conquérans , tant de 
graves Législai^urs, tant d'excellens Çitoïens, 
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un Socrate , un Marc-Aurèle , un Scipion f 
on César j un uélexandre . y tous privés de la 
connaissance de Dieu ^ et exclus de son Roïaun)ie 
étemel. N'est-ce donc pa^ Piiçu qui les afaits ? 
Mais quel autre les pouvait faire, si ce n'est 
celui qui fait tout dans le Ciel et dans la Terre ? 
Mais pourquoi les a~t-il faits ? Et quels étaient 
les desseins particuliers de cette Sagesse pro- 
fonde y qui ne fait jamais rien en vain ? Écoutez 
la réponse de S. Augustin. <c (i) Il les a faits, 
» nous dit -il, pour orner le siècle présent. )> 
Ut ordinem ^œculi pressentis ornaret. Il a 
fait dans les Grands-Hommes ces rares qualités^ 
commet il a fajt le Soleil. Qui n'admire ce bel 
astre ? Qui n'est rayi de Téclat de son midi, et 
de la superbe parure de son lever et de son 
coucher ? Mais puisque Dieu le fait luire sur 
les bons et sur les mauvais, ce n'est pas un 
si bel objet qui nous rend heureux : Dief l'a 
fait pour embellir et pour éclairer ce gran4 
théâtre du Monde. De même quand il a fait dans 
ses ennemis, aussi bien que dans ses serviteurs, 
ces belles lumières d'esprit, ces raïons de son 
intelligence , ces images de sa bonté : ce n'çst 
pas pour les rendre heureux qu'il leur a fait 
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ces riches présens j c'est une décôrfttion'& l'U- 
nivers y c'est un ornement du siècle présent. Et 
TOÏez la malheureuse destinée de cet hommes 
qu'il a choisis pour être les omemens^e leur 
siècle. Qu'ont-ils voulu ces hommes rares, sinon 
des louanges et la gloire que les hommes don- 
nent ? Peut-être que pour les confondre , Dieu 
refusera cette gloire à leurs vains désirs? Non ; 
il les confond mieux en la leur donnant , et 
même au-delà de leur attente. Cet Alexandre 
qui ne voulait que faire du bruit dAns le Monde^ 
y en a fait plus qu'il n'aurait osé espérer. H 
faut encore qu'il se trouve dans tous nos Pané-* 
gyriques ; et il semble par une espèce de fata* 
lité glorieuse à ce Conquérant, qu'aucun Prince 
ne puisse recevoir de louanges qu'il ne les 
partage. S'il a fallu quelque récompence à ces 
grandes actions des Romains\ Dieu leur en a 
su trouver une convenable à leurs mérites 
comme i leurs désirs. Il leur donne pour ré- 
compense l'empire du Monde comme uh pré- 
sent de nul prix. O Rois , confondez-vous dans 
votre grandeur ! Conquérans , np vantez pas 
vos victoires ! Il leur donne pour récompense 
la gloire des hommes ; récompense qui ne vient 
pas jusqu'à eux, qui s'efforce de s'attacher, 
quoi ? Peut-être à leurs médailles ou à leurs 



(345) 

statues déterrées y restes des ans et des bar- 
bares ; aux mines de leurs monumens et de 
leurs ouvrages qui disputent avec le temps , 
ou plutôt à leur idée , à leur ombre , à ce qu^oa 
appelle leur nom. Voilà le digne prix de tant 
de travaux, et dans le comble de leurs vœux, 
la conviction de leur erreur; Venez y rassasiez* 
vous , Grands de la terre: saisissez- vous , si 
vous pouvez, de ce &ntôme de gloire, à Pexem- 
ple de ces Grands^Hbmmes que vous admirez. 
Dieu qui punit leur orgueil dans les Enfers ,. 
ne leur a pas envié , dit S. jâugustin > cette 
gloire tant désirée, et te (i) vains il». ont reça 
)) une récompense aussi vaine que leurs der- 
)) sirs. » Receperunt mercedêm 8U€an y vani 

VQTUlTfU "! 

Il n'en sera pas ainsi de notre grand Prince : 
Pheure de Dieu est venue, heure attendue , 
heure désirée, heuire de miséricorde et de grâce» 
Sans être averti par la maladie, sans ^trè pressé 
par le temps , il exécute ce qu'il méditait. Un 
sage Religieux qu'il appelle exprès , règle les 
affaires de sa conscience : il obéit, humble 
Chrétien , à sa décision ; et nul n'a Jamais 
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don té de sa bonne foi. Dès-lors aussi on le vît 
toujoiif^ sérieusement occupé.du soin de se 
vaincre soi-même, de rendre vaines toutes les 
attaques de ses insupportables douleurs y d^en 
faire par sa soumission uii continuel sacrifice^ 
Dieu qu'il invoquait avec foi , luidonna le goût 
de son Ecriture , et dans ce;iLiTïe divin, la so* 
lide nourriture de la piété. Ses conseils se ré- 
glaient plus que jamais par la justice : on y sou* 
lapait la Veuve ^t POrphelin, et le Pauvre en 
upprocliaitavec confiance. Sérieux autant qu'a« 
gréabL? père ds ^famille , d/ina les douceurs qu'il 
goûtait atec ^ ses 'enfans ^ .il ne ceasait de leur 
inspirer les sentimens de ]ar véritable vertu; 
et ce jeune Prince , son petit^fils y se sentira 
éternellement d'avoir été cultivé par de telles 
mains. Toute sa Maison profitait de son exem* 
pie. Plusieurs de ses domestiques avaient été 
vialheuteusement nourris dans: Perreôr quo.Ia 
France tolérait alors r combien de fois Pa^tM^on 
vu inquiété de leur salut , affligé de leur résis^ 
tance, consolé par leur conversion ? Avec quelle 
incomparable netteté d'espiritleur faisaitfilyoir 
l'antiquité et la vérité de la ReligionCathoUque? 
Ce n^était plus cet ardent "^àûn^ueup qui sem* 
blait- vouloir- tout emporter- ; c' é tait uno-dou« 
eeur^ une patience ^ une. charité qm AOn^ait 
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à gagner les cœurs , et à gaérîr des esprits ma- 
lades. Ce sont, Messieurs 9 ces choses simples, 
gouverner sa familU , édifier ses domestiques , 
£siire justice, et miséricorde , accomplir le hietv 
que Dieu ve^t, et spaffrir les maux qu^il envoie ; 
ce sont ces communes pratiques de la vie Chré- 
tienne que Jésus-Christ louera au dernier jour 
devaqt- ses saixuts Anges j et devant son Père 
céleste. Ijes histoires seront abolies avec les 
empires , et il ne se parlera plus de tous ces: 
feits^ éclatans dont eHes sont pleines. Pendant 
qu'il passait sa vie dans ces occupations , et qu^il 
portait au dessus de ses actions les plus renom- 
mées, lagloire d'unesi belle et si pieuse retraite ,( 
la nouvelle de la maladie de la Duchesse de 
Bourbon vînt à Chantilly comme un coup dé 
foudre. Qui ne fut frappé de voir éteindre cette 
lumière naissante? On appréhenda qu'elle n'eût 
le sort ^es . choses avancées. Quels furent les 
sentimens du Prince de Condé , lorsqu'il se vit 
menacé de perdre ce nouveau lien de sa famille 
avec la personne du Roi? C'est donc dans cette 
occasion que devait mourir ce Héros ! Celui que 
tant de Sièges et tant de Batailles n'ont pu em<^ 
porter, va périr par sa tendresse 1 Pénétrée de 
toutes les inquiétudes que donne un mal affrèus^ 
son cœur qui le soutient seul depuis A lùrig* 
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temps y achève à ce coup de l'accabler ; \ti 
forces qu^il lui fait trouver, Tépuîsent. S'il ou- 
blie toute sa faiblesse à la vue du Roi qui appro- 
che de la Princesse malade ; si , transporté de 
son zèle , et sans avoir besoin de secours à cette 
fois , il accourt pour l'avertir de tous les périb' 
que ce grand Roi ne craignait pas , et qu'il 
Pempêche enfin d'avancer, il va tomber évanour 
à quatre pas ; et on admire cette nouvelle ma* 
nière de s'exposer pour son Roi. Quoique la 
Duchesse d^JEnghien , Princesse dont Ta vertu 
ne craignit jamais que de manquer à sa famille 
et à ses devoirs , eût obtenu de demeurer an-' 
près de lui pour le soulager, la vigilance de 
cette Princesse né calme pas les soins qui le 
travaillent; et après que la jeune Princesse est 
hors de péril, la maladie du Roi va bien causer 
d'autres troubles à notre Prince. Puis -}è ne 
m'arréter pas en cet endroit ? A Toir la sérénité 
qui reluisait sur ce front auguste, eut-on sôtip- 
çônné que ce grand Roi en retournant à Ver- 
sailles , allât s'exposer à ces cruelles douleurs 
où l'^Univers a connu sa piété , sa constance , 
et tout l'amour dé ses Peuples ? De quels ïeux 
le regardions - nous lorsqu'aux dépens d'une 
santé qui nous est si chère, il voulait bien adoa-^ 
cir nos cruelles inquiétudes -pai la cansolation 
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de le voir ; et que, maître de sa douleur comme 
. de tout le reste,des choses ,.nous le voions tous 
Jes jours aon-seulement régler ses affaires aeloa 
sa coutume ) mais encore entretenir sa Cour 
nttendrie, avec larméme tranquillité qu'il lui fait 
paraître dans ses Jardins enchantés I JBéni soit«- 
il de Dieu et des Hommes, d'unir ainsi toujours 
la bonté à toutes les autres qualités que nous ad- 
mirons ! Parmi toutes ses douleurs il s'informait 
avec soin de l'état du Prince de Condé ; et il 
marquait pour la santé de ce Prince une inquié- 
.tnde qu'il n'avait pas pour la sienne. Il s'afiair 
blissait ce grand Prince , mais la mort cachait 
ses approches. Lorsqu'on le crut en meilleur 
/état j et que le Duc à^Englden , toujours par- 
tagé entre les devoirs de fils et de sujet , était 
jretoumé par son ordre auprès du Roi., tout 
change en im moment , et on déclare au Prince 
sa mort prochaine. Chrétiens, sdiez attentifs ^ 
et ytiaez apprendre à mourir , ou plutôt venez 
apprendre à n'attendre pas la dernière heure 
pour commencer à bien vivre. Quoi ! Attendre 
À commencer une vie nouvelle, lorsqu'eatre les 
mains de la mort, glacés sous ses froides mains, 
vous ne saurez si vous êtes avec les morts oa 
iencore avec les virans I Ah! Prévenez par la 
nénitence cette heure de troublM at de téaA- 
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hrtB. Par-là, sans être étonné de cette dernier» 
•sentence qu'on lui prononça , le Prince de^ 
meure un moment dans le silence ; et tout^a- 
ooup : « O mon Dieu ! dit - il j vous le voii- 
>) iez, votre volonté soit faite : je me jette entre 
)> vos bras j donnez -* moi la grâce de bien 
V ^fleurir. )) Que desirez-vous davantage? Dans 
cette courte prière , vous voïez la soumission 
au^ ordres de Dieu , l'abandon à sa Providence, 
}a confiance en sa grâce , et toute la piété. Dès- 
lors aussi, tel qu'on Pavait vtl dans tous ses 
combats , résolu , paisible , occupé sans inquié- 
Ittdede ce qu'il fallait faire poutles soutenir, 
tel fut*il à ce dernier choc; et la mort ne lui 
parut pas plus affreuse, pâle et languissante, 
^ue lorsqu'elle se présente au milieu du feu sous 
l'éclat de la victoire qu'elle montre seule. Pen- 
dant que les sanglots éclattaientde toutes parts, 
comme si un autre que lui en eût été le sujet, 
il continuait à donner ses ordres ; et sll défen- 
dait les pleurs, ce n'était pas comme un objet 
4ont il fut troublé , mais comme un empêche- 
inent qui le retardait. A ce moment, il étend 
ees soins jusqu'aux moindres de ses domesti- 
^e». Avec une libéralité digne dé sa naissance 
M de lents service^ , il les laisse comblés de 
ses dons, mais enèôre plus honorés des mar- 
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ques de son soiivonir. Comme il donnait des 
ordres paryculiers et de la plus haute impor- 
tance f puisqu'il y allait de sa conscience et de 
son salut éternel ; averti qu'il fallait écrire et 
ordonner dans les formes : quand je devrais. 
Monseigneur, renouveler vos douleurs, et rou« 
yrir tontes les plaies de votre cœur , je ne tairai 
pas ces paroles qu'il répéta si souvefit : qu'il 
yous connaissait j qu'il n'y avait sans formalités 
qu'à vous dire ses intentions ; que vous iriez 
encore au-delà , et suppléeriez de vousHnême 
a f;out ce qu'il pourrait avoir oublié. Qu'un père 
vous ait aimé , je ne m'en étonne pas ; c'est un 
sentiment que la Nature inspiref^isàiis qu'un 
p^re si éclairé vous ait témoigné bèitte confiance 
jusqu'au dernier soupir; qu'il se sait reposé sur 
vous de choses si importantes, et qu'il meure 
branquillement sur cette assurance , c'est le plus 
beau témoignage que votre vertu pouvait rem- 
porter ; et malgré tout votre mérite , votre 
Altesse n'aura de moi aujourd'hui que cette 
louange. 

Cb que le Prince commença ensuite pour 
s'acquitter des devoirs de la Religion , mérite- 
rait d'être raconté à toute la terre : non à eause 
qu'il est remarquable , mais à cause, pont ainsi 
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dire, qu'il ne l'est pas, et qu'un Prince si exposé 
à tout l'Uniipiërs ne donne rien aux Spectateurs. 
N'attendez donc pas , Messieurs , de ces magni« 
fiques paroles qui ne servent qu'à faire connaî- 
tre , sinon un orgueil caché, du moins les efforts 
d'une ame agitée, qui combat ou qui dissimule 
son trouble secret. Le Prince de Condé ne sait ce 
que c'est que de prononcer de ces pompeuses 
sentences ; et dans la mort comme dans la yie| 
la vérité fit toujours toute sa grandeur. Sa con • 
fessioH fut humble , pleine de componQtion.et 
de confiance. Il ne lui fallut pas long * temps 
pour la préparer : la meilleur préparation pour 
celle des dentiers temps ^ c'est de ne les attendre 
pas. Mais , Messieurs , prêtez l'oreille à ce qui 
va suivre. A la vue du Saint -Viatique qu'il avait 
tant désiré, voïez comme il s'arrête siir ce doux 
objet. Alors il se souvint des irrévérences , dont, 
hélas ! on déshonore ce divin mystère. Les Chré- 
tiens ne connaissent plus la sainte frayeur dont 
on était saisi autrefois à la vue du sacrifice. On 
dirait qu'il eût cessé d'être terrible , comme 
l'appelaient les SS. Pères , et que le sang de 
notre Victime n'y coule pas encore aussi vérita- 
blement que sur le Calvaire. Loin de trembler 
devant les aiitels , on y méprise Jésus - Christ 
{>résent ; et dans un temps où tout un 



*> I» 



♦ 



(.33&:t. 

se remue, pour lakponvexsÎQB-dés ^lérétiquest 9<rf>A 
ne craînl poirit d'en avtoi^iaieirflee rblasphéifiiès.i 
Gtns du jnoadei, ;t!Qù6 psl ç^u^^ p4s à cesthar^^ 
ribles profah^tion*; à^îa montvi^ffUs ypew^eji; 
avec confuaîo.n,et8ai^is9fJtie»l4jije Prince sejçQsiri; 
soùviat de toutes les fautes qii/U binait ûonïmi^eâ f 
et trop fiûUe pour expliquetr ayeij.forcfe ce qu^il 
en sentait , il empimpta.Ia);frpix!de soniConfesr . 
seur poqr enden^Ande^ pai^donau Monde^ àrse». 
IKunestkpies eti.M^.iÂjtnis^.Oiyltti iréponditpar, 
des sanglots :.Ah ! On luî rjépondit p^ar des sanrr 
glqt^ : ab^répo^des-luiimaintena^t en prbfi-. 
t4nt4e cçte3{eTOple.,Le€(/4utres devoirs. de i la- 
Religipa ifitir^nt accompllsj g.yfeQ la mejne piété, 
etja m^me présence d'espxdtcAyecqnelle; fol, 
et ; combien j de ^f CAS. ^pria-^tril Icï Sauveur des 
âmes ,. en baisent sa çroi^-, jquei^^gn s wag ;aré- 
j^^u pour l]xi ùe, le> fût pas inutileisi^ent ?; Q.'e3 1 
ce qui justifie;le pécheur ^ c'est qp qui soutient 
le juste j c'est .Oe,qiu rassure lei Çhréiiei:^ /.Que 
dùçai-je des^^s^tes prières des agonisans, ou 
daus les, efforts que fait :l'£glise ^rpn enteud/ses 
vœux, les plus .empressés y et comme les der-^ 
piers^cris païi.-QÙcToetto :sainte,Mère aclièi^e d^ 
nous eiifaotei: 4:1a vie céleste ?j .il SO; les fit . ré- 
péter (tnqJ5 jf0^ y, et il y trouw toujours de,nqu-- 

fellgsicompl&Uqps*:Ë]»||H^i]t^knt^ Médie-r 
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Gim» : « Voilà > dit-^l y maintenant^ nnstTtmis 
» Médecin» : in li moiittait le» Boelésiasti^es- 
dâttt il écottlAÎt kâ avi9 , éc«t il coiMfiniuît 1m 
jinlèyeB ; les PMauittôê^ tofijoatiB à hi tkmche , 
k céftfiaiice toôjours âêths le cMfâf. S^il c^ phA^ 
ffiit , c'é^it 06illeni0nt è^ë^^ êi ped à siiufirir 
pour expiet seâ p<éô]^é$ ^ léiisibte; nMqo^à k fil» 
à k tendreté 4dB sien» ^ il m s^ laigûMioiBanb 
vaincre ; etau canivàûm i\ arasait too jaura d» 
ti*0]> donnera k NaÀiMeP Qu» diétffe-fe (H»éOT <k*-> 
tAwh Mtra^ilA aNfeckDiid<3l^j&n^A;fM;' qiielk» 
couleurs aséetf viyeid|péuVliailiM t^9 i^ëiN^éëeMMP 
«t Itt constovièe du Pèt^ et lt$^ é/ni^^mei dbCH 
teui^8;dfl Fils ? D'âbéi^d k th»ia^ c^f^feuBT^^aV^ 
piM de sangloté que dcf pa^ésf^tdfttôf k V€udlf# 
éoftéd snr ses mains VktûriMSèsy «t maiîitëifarft 
défililkntes , tafit6t se JdiaM Mtfé' c#» hria^ «i 
dÀBa ce seii» pat^rbei ^ If s^tiUei p« tatit 4^ 
IS$rta vouloir reliais ce- ùïkrp ùhjëf^ àê <e«» f^#i» 
|)éofs et d0 ses tend:^etoÉtfi. Li^ Ibi^daé^ loi wiim 
^t^nt : il toiabe k éeé pfeds^ L^ BrinoiBt, atfM 
i'éfmôuvôir , lui ki^sa reprendre ^ i#pfM ! 
peâs appelai la Ducbesse sâ^ bëHe^fiik y ^p^ 
voyait aussi sans ptfT^le^ et py#sqn0 aans* fiê/^^ 
kréù une tenâréfise qui n'élût rfen de S^biéf, 3 
leur donne ses Aèi^ts ordirèsr ék IMf ' >rail{â^ 
rait là piété. B ki fifiif «H Jé# béfâiitttt â*»«tf 



tèfte fol et aVcfc èeé voëùx que tJSeti: iejtàtiee> fet 
èh bénissant avec eux ^ ainsi ^if^ôn âtttire Jacôb^ 
chacun de tetïrs Ehfatfs en {)attîculier ; et on 
Vit d^ part éi d^éfàtré tout te qu'on dffkîblit en 
le répétarif. Je AèVèW* «SùWièrttl iyàs j Ô PHntél 
feôYi éher NcVèu, tK èomnié èon i^côikI Filt»> 
hi le glôribiil témoignage qiFil iè i^efidu càtiB-^ 
iaminehi à \6tté titëWté , ni éiéè tèridtès èhijjl^s- 
ieineils j et là lettre qii*îl étrUit èh fhbixtàtit 
pout vtidi i^abljr dans lésé ISmim ^étés du 
Rôî , lé f)ttfà èfiëif 6bjet dé ^WS'^ôbt*^ nî fàtii 
de belles qiMlttés ^tii Vons ont tait p^^ér digne 
^^avoir si yiVéniïétit occupé lès SiéH^ètég heUtèà 
d'une si bëlfè îf^^/ ^ n^ôcibliéi^af pltti feA bdnté»ê 
dii JEior qui préviiii éJït lès îdès?^ dit l^ri^e ttA>tl^ 
tant, ni lés géfnéi^étÛ sâ^ns doi Dtni â'EnghUf^ 
qui ménagea cette j^hicb 4 ni le ^té' que. lui dUt 
îef'rmcé d'avoîr été «( 'sbrgÉt(^&-i m\a\ don-t- 
nant cette joie d^'oblîget* ùti di cher Pai^rlt Pën* 
dant que son cdstik* à^épÀttcfie ^ et que sa voix 
se rani^rié éH loùàttt ié; Roi , le Frîtîrce de Conti 
arrive pénétré dé récônhaissÀncé ef de douleur^ 
lies tend^resses se renouvellent : les deux Princei 
ouïrent ensemble ce' qui tie cPortira jamais de 
leur cœur : et le Prince conclut ^ eu leur tàà-^ 
firmant qu'ils ne sémeilt jamais ni ^atidè 
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Hommes 9 ni grands Princes^, nLhonnétes genst' 
qu'autant qu'ils seraient gens de bien , fidèles 4 
Dieu et au Roi. C'est la dernière parole qu'il 
laissa gravée dans leur mémoire j c'est avec lisi 
dernière marque de sa tendresse , l'abrégé de 
leurs dç^oijcs. Tout retentissait.de- cris, tout 
fondait eu larrn^tf le. Prince seul n'était .pa3 
ému , et le trou])Ie n'arrivait p^s dans l'agile 
QXk il s'était inis.. P Dieu ! vous étiez sa force^ 
^oa inébranlable^ refuge., et'^ comme disait 
David) ce X^^me. rocher oif, s'appuïait sa cona-: 
tance ! Puis~je taire ^ durapjj: cçt^çmps, ce qui se 
iaisait.à la Cour et.en la présencç^du Roi ? Lors- 
qu'il y fit lire U derpièreJettre que lui écriv^ût 
€^ GraEvd^Hpmme • et qu'on y Ti.t dans les trois 
temps, 'que marquait Iç,^ Prince y ses services 
qu'il, y.^p^ssaij .si léçèffimeç^ au' commence- 
ment eb àrla fin, ^e sa^vie • et dans lé milieu ^"^ 
fautestd<^f)t^jl. fai$^it,unçL.j9i sincère reconnais- 
sancQ ; il.nfy.çut çoeu^ .am ne s'attendrît a "en- 
îendïerpforleT: de J|ii-n)|igp ^yec tant de tnoâés- 
tjef ettpelte. lecturç suivie des Jarnies. du Hoî, 
iit voir ce queJes Héros sentent les uÀs pour 
les autres. Mais Iqr^qu'ou vint à l'endroit dii 
remçrçimeint, où le Prince.o^rquait qu'il mou7 
reit cpntentfc et trop l^eureux d?avoir"encoré 
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assez de vie pour témoigner au Roi sa recQn* 
naissance, »on dévouement, et s^il l'osait dire, 
sa tendresse : tout le monde rendit témoignage 
à la vérité de ses sentimens j et ceux qui l'avaien^ 
ouï parler si souvent de ce grand Roi dans s^s 
entretiens familiers , pouvaient assurer que ja- 
inais ils n^avaient tien entendu ni de plus respec- 
tueux et de plus tendre pour sa personne sa^ 
crée, ni de plu* fort pour célébrer ses vertus 
roïales, sa piété, son courage , son grand génie , 
principalement à la guerre , que ce qu'en disait 
ce grand Prince avec.aussi peu d'exhgération que 
de flatterie. Pendant qu'on lui rendait ce beau ter 
moignage, ce Grand-Homme n'était plus, Txààr 
quille entre les bras de son Dieu où il s'était 
une fois jeté, il attendait ça miséricorde etimr 
plorait son secours , jusqu'à te qu'il cessât enfia 
de respirer et de vivre. C'est ici qu'il faudrait 
laisser éclater ses justes douleurs à la , perte 
d'un si Grand -^ Homme ; mais pour l'amoyr.;d^ 
la vérité et la honte de ceux qui la méconnaiaf 
sent , écoutez encore ce beau témoignage qu'ii 
rendit en mourant. Averti par son Co»fes*- 
seur que si notre cœur n'était pas enciare eûr 
tièremeut selon Dieu, il fallait, en s'adressant 
à Dieu imé^ne , obtenir qu'il nous fit un coeur 
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eomiiie il le voulait, et lui dire avec David ces 
tendres paroleH : a(i) O Dieu J crée» en moi un 
)> cœur pur. d A ces mots, le Pripce. s'arrête 
comme occupé de quelque grande pensée; ppia 
appelant le sqânt Religieux qui Jqi ^vait ii}s-^ 
pire ce beau sentiment : « ^e n'ai j^paîs douté , 
» dit-il, des Mytéres de la ReligioQi^.quvi qu'oa 
)) ait dit. » Chrétiens , vous l'en de^^ croire ; 
et dans l'état où il est, il ne dojit plUs rien au 
inonde que la véiité. a Mais , ponrsuit-il , j'en 
» doute moins que jamaici. Que ce$ vérités ^ 
D continuait- il avec une douceur revissante ^ 
y> se démêlent et s'éclaircissent ciaaa im)n es-^ 
V prit I Oui , dit-il, nous verrons Diçu comme 
y>îl est, face à face. )) Il répétait en latin avec 
nn goût merveilleux ces grands niota ; (9) iS^--' 
cuti esiyfacie etfaciem^eit. on ne se tassait point 
de le voir dans ce doux transport. Que se fai -? 
sait-îl dans cette ame? Quelle nouvelle lumière 
lui apparaissait? Quel soud^tin raïon perçait 
la nue , et faisait comme évanouir, en ce xùot 
lisent, avec toutes les ignorances des sens> les 
ténèbres mêfues, si je Vose dire, et les saintes 
obscurités ^e la Foi ? Que devinrent alors cet 
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beaax titres dont notre orgueil est flatté? Dan« 
rapproche d'un si beau jour , et dès la pre^r 
niière atteinte d'une si vive lun^ière, combien 
promptement disparaissent tous le^ fisintôme» 
du monde ! Que l'éclat de la plus belle victoire 
parait sombre ! qu'on en méprise la gloire ^ et 
qu'on veut dé mal à ces faibles yeux qui s'y 
sont laissé ébloair ! Vené^ , Peuple , venejs main*» 
tenant ; mais venes plutôt y Princes et Seigneursf 
et vous qui jugez la terre , et vous qui ouvres 
aux hommes les portes du Ciel ; et vous , plqs 
que tous les autres , Princes et Princesses y 
Nobles rejettons de tant de Rois , lumières da 
la France, mais aujourd'hui obscurcies et cou^ 
vertes de votre douleur comme d'un nuage ; ve-* 
nez voir le peu qui nous reste d'une si auguste 
Naissance, de tant de Grandeur, de tant de 
Gloire. Jetess les yeux de toutes parts : voilà 
tout ce qu'a pu feire la magnificence et la piété 
pour honorer un Héros ; des titres , des inscrip-* 
tiens , vaines marques de ce qui n'est plus; des 
figures qui semblent pleurer autour d^n tomr 
beau , et de fragiles images d'une douleur que 
le temps emporte avec tout le reste ; des co- 
lonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au 
Ciel le magnifique témoignage de notre néant ; 
et rien enfin ne manque dans tous ces hoxk^ 
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fleurs , qnfe celui à qui ou les reiid; Pleurôzilonc - 
mir ces faibles restes de la vie hanmine^ pleu- 
rez- sur cette triste immortalité' que nous don-^ 
nons aux- Héros. Mais approchez en particulier, 
6 vousqtii courez 'avec tant : d- arâéur dans la 
carrière de la Gloire , âmes ^errières et intré- 
pides. Quel autre fut plus dijgne de tous coni;- 
mander ? Mais dans quel aujre âvee^vous trouvé 
le commatidement plus honnête? Pleurez donc 
ce grand Capitame , et dites en gémissant : Voilà 
celui qui nous inenait dans jjes hasards ; sous 
lui se sont foi^més tant de renommés Capitaine» 
que ses exemples 'Ont élevés aux: premiers hon- 
neurs de la guerre : son ombre eût pu encore 
gagner des batailles; et voilà que dans son si- 
lence son nom même nous àxuxne y ;et ensemble 
il nous avertit que pour trouver à la mort quel- 
que reste -de nos travaux, et n'/irriver.pas sans 
ressource à notre éternelle demeure, avec le 
Roi de la Terre, il. faut encore. servir Je Roi 
du Ciel. Servez donc ce Roiimmortel et si plein 
de miséHcorde j qui voii^ ooxhptera.uxi soupir 
et un verre d'eau donné eh sôiinbm , plu» que 
tous les aiUt^s^ne feront jamais tout votre sang 
répandu ; ^ et- comiiiéncez à compter le -temps 
de vos utiles serviçes.du jour que vous vous.serez 
donnés à un? Maître si bienfatsasut; et.VQu&} 
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lie Tieiidrasv-yo^^ pas, à ce irîrte: monument j 
vous , difi-jd , qu^ila biea voulur.^eth-e au rajog 

ê 

éb se8Axiiish,?jTpua.eïiî?eml>iç., einqpelque degr^ 
de ^sa co|;iGancsil(]^'ilyVO|US'£^it i^Qçqs, environ^ 
Hto ce* toi9b^a»:;;,Kers€^ 4^ J^nAcs.Tiyec dpf 
prièfea ;-et admirafit danft iH^iWiS^'^nd Çj^ippfJ 
une £(iiiitiét si jçQinmo^e: et :Uft cpramerce^,.|î 
doUx ^ cons^vyet le .spjbiv|3ai|*^/d'ii,i;i, ^ér.Q$ doi^tl^ 

\>onié avajit égalé le cou|:$ge.AiAsij0H^?'^^*^^^^J'A^ 

§i^z- voua- profiter de ses.yeytu?5jiçtque saixio^t; 
fpe vouft;,déplprfiz, vouSîJjefX'ç .à^,,!:^:^©;^ ^4? 
çônsQlatip^.pt d^exemple. Pour fjmfi.^yjl^!§^ 
permifii > r^ipsès Jtou^ les.ai^jLi^çss^de /.euir fend^r.^ 
les dernii^ri^ ^devoirs à, ce tojnbeau , ô Princg^ 
le digne sujet de nos. louangi^et de nps JC^^^eta* 
vous vivrez éternellement dans ma mémoire: 
votre image j sera tracée, non point avec cette 
audace qui promettait la victoire : non, je ne veux 
rien voir en vous de ce que ja mort y efface. Voua 
aurez dans cette image des traits immortels : je 
vous y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour 
«ous la main de Dieu, lorsque sa gloire sembla 
commencer à vous apparaître, C'est-^là que je 
vous verrai plus triomphant qu'à Fiibôurg et 
à Rocroy; et ravi d*un si beau triomphe, je 
dirai en action de grâces cç§ belles paroles du 
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Bîeii^imé Disciple i Et hcêù éèt Piôtôriu qum 
ifincit Mundum, fides nostra : u La vér)lab)e 
i) victoire , celte qui met soub nos pieds le 
)) Mondd eut }ei ,' c'est notre foh n Jotiissez ^ 
FHnce , de rotre Ticfotre , jôaifi;«ett-6if' éternel- 
lement par Tii!rîrir6lrfelle vertu de ce sacrifice* 
Agréer ce^ derniers efforts d'une toÏk qui vous 
fut connue. Yêus inettrez fin à tdM ces dis-^ 
coûts. Au lieu de déplorer la mort des autres ^ 
Grand Prince , dorénavant je veux a|yprendro 
èë Vous à remfre la- mienne saiàte ; heureux , 
if , averti par ces cKeveux blàiïcs dô- compte 
4'ûe je dois' rièndre de mon a;diÀinisf3^àtion , je 
réserve an troupeàtr que je dois nèurrir de In 
pàfbUé de' vie', les restes d'urte voix qvi tombe ^ 
et dC^cmé ardeur qai:<s'étèint 
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LIVRE PREMIER^ 

Naissance du Grand-Gondé. Son éduùa-- 
tion. Entrée du Graiid-Gondé à la Coun 
Première Campagne du Prince au Siège 
//^Arras. Mariage du Prince de Gondé* // 
obtient le commandem^ent de V Armée de 
Champagne et de Picardie. Siège de Ro- 
croy ; Bataille deB.ocroy. Siégede Thion- 
ville. Sa reddition. Combat de Fribourg. 
Prise de Philipsbourg et autres places. 
Bataille ^/eNorlingue. Gondé s^ empare de 
Norlingue et de Dunkespiel : il passe dans 
les P aïs-Bas y Siège et prise de Tournai ; 
Prise de Mardick. Gondé prend le com-- 
mandement en chef de V Armée de Flan-- 
dresj Siège et prise de Dunkerque. Mort 
de Henri de Bourbon , père du Grand- 
Gondé. Ce dernier passe au commande-^ 
ment de V Armée de Catalogne. Com-- 
mencement de la guerre de la Fronde. 
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Siège et prise de la Ville ^^Ypres fig 
^ Coudé. Bataille de Lens. Prise de Furnes* 



LIVRE SECOND. 

RetouA de CkOXxàk à la Cour. Combat d& 
Charenton contre les Frondeurs ; Vic- 
toire remportée sur les Parisiens. Lé 
Prince est arrêté et conduit àla Bastille j 
la Princesse son Epouse et son Fils échap^ 
pés de Chantilly ^ se rendent à Montrondj 
et de là à Bordeaux. Condé es^t mis en 
liberté ; son retour à Paris. Il s* oppose au 
;. Mariage du Prince de Conti , auec une 
Nièce du Cardinal ; il se brouille de nou- 
veau ai^ec la Cour ^ et se retire à Saint- 
Maurj il demande V expulsion du Minis- 
tre et r obtient j il reuient- à Paris. 



LIVRE TROISIEME. 

» 

Vèclaration delà Cour contre le Prince. 
Il obtient V appui du Duc d'Orléanç. Çu«- 
r^lle £ntrc te Prince et le Cardinal d^ 
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'Retz. Arrêté du Parlement en faveur de 
M. le Prince. La Reine reconnaît son in-- 
nocence. Majorité du Roi. Condé ne pa- 
raît point à la cérémonie f de peur de sg 
^oir arrêté. On lui offre le Trône de Na- 
pies ; il le refuse y et tâche de s^accom- 
moder at^ec la Cour. Nouveaux troubles. 
Condé se retire à Bourges : il passe à son 
Gouvernement de Guïenne. La Guerr0 
civile recommence : il s^ empare de plu-^ 
sieurs provinces. La Reine excite contre 
lui le Parlement de Bordeaux, La ^o- 
cheUe se rend aux Troupes duRoi. Gaston 
abandonne le parti du Prince ; Mazaria 
rentre en France. Le Prince est déclaré 
coupable de Lèze-Majesté, Arrêt du Par' 
lement en sa faveur. Traité d^ union entre 
le Vue d'Orléans et Condé. La ville d'Or- 
léans embrasse le parti des Princes. Com- 
bat de Gergeau. Condé quitte la Guïenne 
et arrive à V Armée ^ déguisé en Courrier. 
Il s^empare de Montargis. Combat de 
Gergeau. Retour du Prince à Paris ^ il so 
Vend au Parlement , assemblé à V Hôtel-- 
de-ville contre Mazarin. La Guerre recom- 
mence aux portes de Paris ; le Prince 
si empare de Saint-Denis. Combat du Fait^ 
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bourg Saint- Jlntoine. Mademoiselle sauue 
le Prince et V Armée. Le Z?i^c d'Orléans est 
nommé Lieutenant'Général du Roïaume» 
Le Parlement est transféré à Pontoise. 
Mort du Duc de Nemours. Le Comte de 
Rieux manque au Grand-Condë ; */ est 
conduit à la Bastille, Mazarin sort du 
Roïaume. Le Duc de Lorraine yie?it au 
secours des Princes. Gondé bloque Tu- 
renne à Villeneui^e^ Saint' Georges ; il 
tombe malade et radient à Paris. Il quitte 
de nouueau cette yille y et s^ empare d^une 
partie de la Champagne et du Barrois. 
La Cour rentre dans Paris. La Reine rend 
unenoui^elle déclaration contre le Prince. 
M-aLzaLTin radient à Paris. Le Prince se rend 
à Bruxelles ; il s^ empare de Rocroy. Ma-- 
riage du Prince de Gonti. Conversion d& 
Madame de Longueville. Arrêt du Parle-- 
ment rendu contre le Prince de Gondé , 
qui le priue de son nom y de ses honneurs y 
de ses biens et de sa yie. Gotïéé\force Tu- 
renne de se retirer ^n Picardie. La Reine 
Çhrisline^e rend « Bruxelles. Turenne at- 
taque Lapdrçcies. Mazarin fait arrêter la 
J)uchesse de Ghâtillon. Changement des 
Générauop Espagnols remplacés par J()oj% 
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Juan d'Autriche et le Marquis de Cara- 
cêne. Turenne manque Tournai , e^ se 
replie sur Valenciennes. Combat dans le- 
quel le Maréchal de la Ferté fut pris y 
ainsi que la moitié de son Armée, Les 
Espagnols assiègent la "ville de Condé et 
réussissent. Le Duc d'Orléans abandonne 
le parti du Prince ^ et se raccommode 
avec la Cour. Charles II , Roi d^ Angle- 
terre , cherche une retraite dans les Pais- 
Bas y et Gondé lui fait accorder tous les 
honneurs dus à son rang. Le Prince dé- 
livre Cambrai investi par Turenne ; Mé- 
daillefi-appée à cette occasion. Le Prince 
tombe malade : inquiétude générale à 
son sujet. Mazarin tâche d'engager le 
Prince à faire sa Paix. La négociation 
est rompue. Siège de Dunkerque ; Défaite 
des Espagnols. Louis XIV tombe malade. 
L'Espagne propose la Paix. Conférences 
de Louis de Haro et de Mazarin dans Vile 
des Faisans. Les Polonais offrent à M, le 
Prince le Trône de Pologne ; il le refuse. 
Il est compris dans le Traité des Pjyré^ 
nées ^ et rétabli dans ses biens ^ charges y 
titres et gouvernemens : Tous ses Amis 
sont également rétablis et indemnisés par 
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V Espagne. Le Prince ^va trouver , à Aix, 
le Koiy dont il est fai^orahlement ac- 
cueilli. Le Z)//c de Lorraine , à V instiga- 
tion de Mazarin, y eut enlever au Prince le 
Clermontois y et perd son procès. Mort 
de Mazarin. Le Prince se- retiré à Chan- 
tilly , pour surveiller V éducation de son 
Fils. Mariage du Duc d'Enghien (U^ec la 
Princesse Palatine Anne de Bavière. Li- 
belle lancé contre M. le Prince. Bussy- 
Rabutin puni de la prison et de F exil à 
cette occasion. Louis XIV yeut s'emparer 
des Pais-Bas. Le Duc d'Enghien part 
pourV Armée. Il tombe malade. LePrince 
'pole près de lui y et radient à Chantilly. 
Le Koiyeut aussi s^ emparer de laFranche- 
Comté ; il charge Condé de r exécution. 
Prise de Besancon , Salins , Dole , et do 
toute la Province. Louis XIV fait la 
Paix avec les Espagnols ^ et rend la 
Franche-Comté. Naissance du Duc de 
Bourbon, Fils du Duc d^Enghien. itfor/ 
du Roi de Pologne, Condé sollicite en 
faveur de son Fils cette Couronne cfu^il 
avait refusée. Diaprés V ordre du Roi y 
Condé renonce à ses prétentions. Il de- 
mande cette Couronne pour le Duc de 
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Longue ville > son Nepç^* H ditienùHii 
Roi le rappel de Gourvillé , et celui-ci ri^ 
tablit lés affaires du Prinèc^ 
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LIVRE QUATRIÈME. 



(Page i84.) 



Le Roi déclare la Guerre à la Hollande^ et 
emmené auec lui le Prince son Fils y et 
Turenne. Le Monarque fait marquer pour 
M. le Prince le plus beau logement. Priso 
^3?^Emmerick et autres Places. Passage 
du Rhin, Mort du Duc de Longueville , 
appelé au Trône de Pologne. Le Prince 
est blessé d^un coup de pistolet ; on lo 
transporte à Emmerick. Le Roi reuient à 
Versailles^ et M. le Prince à Chantilly. 
VAbbé d'Orléans , Nepeu du Prince , 
0^ eut faire un Testament en faiseur du 
Prince , qui le refuse y et qui le fait faire 
en faueur de Madame de Longueville , 
Mère de /'^^^e d'Orléans, auec substitu- 
tion au profit du Prince de Conti. Le Roi 
charge le Prince dç la défense du Haut- 
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^B^n y de V Alsace y de la Lorraine et du 
p.àïs Messin. L^ année suivante y le Roi 
donne au Prince le Commandement de 
V Armée de Hollande. Le Prince se retire 
à Utrecht , et se fait une société de Gens- 
de-Lettres. Gondé se rend dans les Pais- 
Bas. Son retour à la Cour. Il propose de 
noui^eau la Conquête de la Franclie- 
Comté ^' bientôt elle tombe sous la puis' 
sance du Roi. Bataille de Senef. Gondé 
remporte V avantage ; fait passer i5,ooo 
hommes de son Armée à Turenne , et re- 
ment à Versailles. Le Roi yient au^de- 
. vant de lui y et le reçoit de la manière la 
plus honorable et la plus flatteuse. Mort 
du Roi de Pologne. Le parti du Prince y 
dans ce pais y y eut de nouveau le porter 
au Trône y // le refuse. Gondé ^ déclaré gé- 
néralissime y part pour les P aïs-Bas avec 
le Roi. Prise de Linjbourg, Tirlemoni, 
Saint-Tron et autres places. Le Prince est 
appelé en Alsace. Il s^ oppose par-tout 
aux entreprises de Montecucully , et finit 
par ravager le Brisgaw. Fin des Campa- 
gnes y et Retraite du Grand-Gondé. J/ ^e- 
mande au Roi de lui adjoindre le Duc 

d'Enghien. Louvois s'y oppose^ et fait 
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nommer Luxembourg^ en remplacefTient 
du Prince p qui se retire à Chantilly. Il 
continue de donner au Roi ses Conseils ,• 
peu après y il s^ retire de la Cour. Ma^ 
riage du Prince de Gonti. Condé reparaît 
à la Cour d^une manière brillante y et re- 
tourne ensuite /i Chantilly , quHl embellit 
chaque jour. Société brillante qu^il y 
rassemble y prise dans tous les états 
distingués y et sur-tout parmi les sauans^ 
et les gens à talens. Il répand ses bien- 
faits sur tout ce qui F environne. Il "Pa 
consoler le Maréchal de Grammont , ma- 
lade y et contribue par ses soins à le 
rendre à la i^ie. De retour chez lui ^ ce 
Prince s^ occupe de V éducation du Duc 
de Bourbon , son Petit-Fils. Ce jeune 
Prince fait des prodiges de râleur à 
Steinkçrque , et détermine la ^yictoire 
de Nerwinde. Mariage du Duc de Bour- 
bon ai^ec Mademoiselle de Nantes. Le 
Jioi yient à Chantillj. Mort de la Du-- 
cliesse de Longueville. Retour du Prince 
à la Religion, Les Princes de Gonti 
^ont sentir en Allemagne. Le Roi les 
rappelle, 'traîné de ces Princes et sa 
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"Femme sont nttaqués de la petite-véroîe. 
Condé yole auprès d^eux ; il y oit m^ourir 
son Neueu sous ses yeux. La Duchesse 
de Bourbon yî/^ à son tour attaquée de 
la petite-'pérole à Fontainebleau. Le 
■Prince j déj à malade ^ part aussitôt pour 
se rendre près d'elle ,• ses Enfans le 
rencontrent en route ^ et o^eulent V em- 
pêcher de la continuer ^ il persiste et 
se rend près de la malade. Il empêche 
le Roi d'entrer auprès d'elle. Le mau- 
vais air et la fatigue aggravent la situa- 
tion du Prince : elle ya toujours en 
empirant. Condé se sentant affaibli de 
jour en jour ^ s'occupe de régler les af- 
faires de sa conscience et de sa Maison. 
Il fait son Teftament. Il écrit au Roi 
pour lui demander la rentrée du Prince 
de Conti dans les bonnes grâces. Le 
Roi y consent. Condé reçoit le Viatique y 
entouré de sa Maison. Le Prince décède 
le lundi ii Décembre 1686^ au milieu 
des larmes et de la consternation géné- 
rale de sa Famille et de ses Domesti- 
ques. Regrets de Louis XIV, exprimés 
de la manière la plus honorable au 
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Grand-Condé. Le Prince est enterré ft 
Valéry , et son cœur porté aux Jésuites 
de la rue Saint- Antoine, Sen>ice ordonné 
par le Roi à Notre-Dame ^ et Oraison 
Jïinèbre prononcée parle célèbre Bossuett 
Résumé de cette histoire. 
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fjirREsNçjrrEAirx qui paraîtront le ^o 
Nopemhre , chez Lèopold Collin ^ 
Libraire y rue Git-le-Cœurj ri". 4é 



pQTodU perdu de MiUon , traduit en français , par 
M. deSolgucs, i vol. m-8**., avec le portrait de 

Milton. 51. 

En papier vélin lo 

Cette traduction manuscrite, a servi à M. Legouvé, 
Membre de l'Institut et Professeur au Collège de 
France , pour faire son cours de l'an dernier : on 
n'ignore pas qu'il n'existe point encore de bonne 
traduction du Paradis perdu, 

Hfêmoires et anecdotes secrètes , galantes y historiques et 
inédites f sur Mesdames de la Vallière , Montespan ^ 
Fontanges, Maintenon et antres Personnages illus- 
tres , du siècle de Louis XIV. u vol. inS*, , ornés 
de trois portraits. 

Description géographique et statistique de la Hollande, 

1 vol. m-8^. 
Cet Ouvrage est absolument neuf. Nous n'avons encore 

rien d'écrit séparément sur cette belle et ricbe partie 

de l'Europe. 

jinnales poétiques du XIXe. Siècle ^ contenant un cboix 
rigoureux de poésies faîtes depuis 1806 , par une 
Société de Grens de Lettres. 3 vol. in- iS. 

Cet Ouvrage peut faire suite aux anciennes Annales 
poétiques. 

Jiistoire des Républiques Italiennes du moyen Age / 
par M. Simonde y Membre de plusieurs Sociétés sau- 
vantes. 4 vol. in-S^, 

jlhrègé des Institutes de Justinien^ à l'usage des Elèves 
des Ecoles de Droit ; dédié à S. A. S. Monseigneur 
le Prince Cambacérès> Arcbi-Cbancelier de rEm- 

Îire, par M. Doubdës, ex-Législateur, et Juge au 
'ribunal Gyil da Département de la Seine* 1 vol« 
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